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^^ ' TABLEAU 
DE LA SOCIÉTÉ 

DE MÉDECINE DE PARIS (i}. 

Séant à PSôlel du Département de la Seine ^ 

Pour Vannée 1814. 



Membres hOnoraihes* 

M. le baron de Cliàbrol , préfet de Ja Seine. 

Messieurs : 
Andry. Le comte Frochot (Cêft^). 

Biron ( ^ ). Huzard. 

Bouillon-Lagrange. Jard-Panvillidrs (C. ^)é 

Le comteChaptal(G. O. Jeanroy. 

^ ) , sénateur. Lafisse (^ ordre de mé- 

Corvisart (O. ^), baron rite de Hollande}. 

de l'empire. Pin^^l (^). 

Coste (O. * > Sue (Pierre). 

Cuvier (^). Tessier {^> 

Deschamps. Vauquelin (:^). 



i*Wl I* 



(i) Explication des Signes qui se trouvent 
sur ce tableau. 

(G. O.^ ) grand officier de la lotion d1)onneur. 
(C. %) commandant de la légion d'bonn; ur. 
( O. ^ ) ofFicier de la légion d'honneur. 
{a^) membre de la légion d'honneur. 
( a ) absent. 
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KeHB&EI RisiDANS. 

Mofisieurs : 



Alibert, Demangeon. 

Ané. Demour/. 

Attumonelly (^) ordre Desgenettes (C. ij(j),ba- 
de mérite de Hollande. ron de l'empire. 



Baget. 

Becquet. 

Bodin. 

Bôtentuit. 

Boullay. 

Bourdois (^). 

Bouriat. 

Bousquet. 

Bouvier. 

Burdîn aîné (a.) 

Burdin jeune. 

Gadet-Gassicourt, 

Orveau (a). 

Cervçfiion. 

Chaussier. 

Couëoou. 

CuiJcricr. 

De Beauuiarchef (a). 

Delaporte. 

De Lens, 

Deluncl. 



Devilliers. 

Double, 

Dubois (Ant.)(aj{s). 

Dubois (F.). 

Duchanoy. 

Duval. 

Emonnot 

Fardeau (a) (i^). 

Faulrel. 

Gallée (*). 

GastcUier. 

Gaultier- Claubry. 

Gay aîné. 

Gilbert (a) (*), 

Grandcbarap. 

Halle r*). 

Hernu. 

Jacquemîn. 

Labarraque. 

Ledru. 

Lescot. 



Léveillé. 

JLoîseleur - Deslong- 
champs. 

Louyer- Villermay , 
président. 

JVIacartaD. 

Marc. 

Marcescheau, 

Mérat. 

Nachet. 

Nacquart. 

Pelletier (Gh.). 

Pelletier (Jh.). 

Petit. 



Pinson. 

Planche. 

Portai (e)^). 

Richerand. 

Roussille-Chamsern. 

Roux , çice 'président. 

Ruffin. 

Salmade. 

SédiUot (Jh.). 

Sédillot (J".) , secrétaire^ 

général. 
Vergez'C*), 
Yvan (O. *). 



ASSOCIES LIBRES. 



Messieurs : 

Cullerier , nei^eu, 

Giraudy. 

Jouart. 



Levacher-de-Ia-Féutrîe» 

Pariset. 

Prost* 






Associés nationaux. 

Messieurs : 

Adoue, à Toulouse, Bonhomme, à Ville- 
Atfurno, à Turiiu franche. 

AlHoni , à Turin. Borgella , à Barrages. 

Arnaud, à Moulins, Boucher, à la Flèche. 

Arrachart à Boulet, à Lille, 

Assalinî(a)(i^ ordre de Bourges (^), à Bordeaux^ 

la couronne de Fer) à Bouriat , à Tours. 

Milan, Bruuio , à Paris. 

Bagnérîs , aux armées, Bry , à Angers. 
Bard, à Beaune. Buniva, à Turin. 

Bardot , à Antibes. Caffin , à Saiimun 

Baudry , à Chauaiont- Cailleau , à Bordeaux. 

sur-Loire, Cantin , à Nanlès. 

Baumes, à Montpellier. Carron , à Annecy. 
Beraud, à Strasbourg. Cazalès^ à Bordeaux, 
Berdot, à Strasbourg. Cazejus, à Bordeaux. 
Bernard , à Beziers, Chabert , à Charenton, 
Bertrand, à Pont-du- Chapp (0^),à Beauvaîs, 

Château, Charoy (^), aux armées. 

Billard^ à Brest. Charmeil, à Metz. 

Blanche, à Rouen. CoflSnières, à Castelnau- 

Blin , à Nantes. dary. 

Bobe-Moreau , à Roche- Courtez , à Toulon. 

fort, Coze , à Strasbourg. 

Bodin ( Laurent), à David , à Rotterdam. 

Château-du-Loir. Déguise ^ à Charenton, 



VI) 

De la Rue , à Evreux. Fréteau , à Nantes. 
Delavergne^à Lamballe. G^Ueron, au Mans. 
DeMontgarny,àChâlons. Gasc, à Tonneins. 
Deplaigue,àMontluçon. Gascî, à Gênes. 
D'Erm , à Morlaix. Gaultier ( C. E. S. ) aux 

Derousselle, à Caen. armées. 

Descamps, à Castillionès Gautier Jli. à...... 

près Bergerac. Gauthieri , à Novare. 

Desèze , à Bordeaux. Gay jeune, à.... 
Desgranges, à Lyon. Gendron, à Vendôme. 
Desleau-Deslontaiaes, à GeofFroi (^), à Paris. 

St.-Germaîn. Gesnouin > à Brest. 

Devèzé, à Fontainebleau. Gibelin , a Aix. 
Dubosq delaRoberdièrc,Gigaud » à Pont-Croix, 

à Vire. Gilibert , à Lyon. 

Dubuc ^ à Rouen. Giraudy , à Turin. 

Dupont (J. A.) (^), à S.-Giraud-St.-Rome>àMar- 

Florentin. seilles. 

Dupont, à Bruxelles. Gosse, à GenèVe. 
Dupont, à Roquefort. Gouaii, à Moulpellicr. 
Duretj à Brest. Gourcy , à Metz. 

Emiliand (Et.) , à Bonn. Graffenauer , à Strasb. 
Fages t à Montpellier. Gros-Jean , à Plombières. 
Fauchier, à Lorgus. Grunwald , à Mezîères. 
Filleau , à Etanipcs. Guérin , à Bordeaux. 

Fine (Pierre) , à Genève. Guillot , aux armées. 
Flamand, à Strasbourg. Guyennot> (^ Ordre de 
Fournier» à Paris. la Réunion ) k Bolbec. 

Air 



V»iJ 

Hebreart, àBicêlre. • Martin l'aîné , à Lyon, 

Henry , à Gîvet. Martin jeune , à Lyon, 

Honzelot , à Meaux. Martin , à Gravelines, 

Jaubert, à Aix. v Martin , à Nancy. 

Jennet^à Chauipagnole, Massot, à Perpignan. 

Juripe, à Genève. Masuyer, à Strasbourg, 

Kok , à Bruxelles. Mauroy , à Mon». 

Labonnardière , à Gré- jMaunoir , à Genève, 

mieux. Mercier , à Rocliefort, 

Lafaurie^ h Cancou, Molinier , à Bordeaux.. 

L^postolJe , à Amiens. Montain l'aîné , à Lyon. 

* Larrey(lebaron)(C.^) ,Monlain jeune , à Lyon, 

à Paris. Morelot, à Beaune. 

I^arrey ^ à Toulouse. Morlanne , à Metz. 

Lartigue, à Bordeaux. Moula, à Beaune. 

- Laumonier, à Rouen. Mouton, à Agde. 

Laveran, à Poitiers. Nicolas , à Caen. 

Lecheverel , au Havre. Noël (Nicolas), à Rheims. 

Lefaucheux , à Angers. Odîer , à Genève. 

Laurentz ( Bernard ) , à Opoîx (Charles) , à Pro- 
Marseille, vins. 
liUcas , à Nancy. Pamard , à Avignon*, 
^landel , à Nancy. Paschal , à Brie-Comte* 
Mangîn (Ch.) , à Cons- Robert. 

tantinople. Pasquier , aux Inva- 

rMarchant, à. Besancon. lides. 
Marie, à Coœpiogne. Percy ( C. ^) , à Paris» 
Marquis , à Tonnerre. Pipelet, à Tours. 



Plauchon , au Havre. Sauverge , à Stf asbourg. 
Pleichard- Choltière , à Senncaux, à Montpellier. 

LavaK Soqiiet , à ï«irin. 

Poilroux , à Aix. Souvilte, à Louvaîn. 

Porta , à Rorae. Tarbê.^ (Roch ) , à Tou- 

Pontirigon , à Montpel- louse. 

lier. ' Terrade , à Bruxelles. • 

Pouderous , à Toulouse. Theis , à Chauny. 
Protat, à Dijon. Thiebault, à Bruyères. 

Prozet, à Orléans. Thomassin (^),à Besan- 

Pagnèt,(jftJ)àDunkerque. çon. 
Py, à Narbonne. Thomassen-a-Thuessink , 

Ragot-Desparanches , à à Groningue. 

Blois. Tissot , (*) à Paris. 

Raisin, à Caen. Tourdes, à Strasbourg. 

Rampont, à Chablis. Valentin (L) , à Nancy, 
Rechou, à St.- André- Vallot, à Dijon. 



de-Cubzac. 
Revolat, à Bordeaux. 
Roblneau^ à Dourdan. 
Rogery , à St.-Geniez. 

Koux, à 

Rouyer, à Mirecourt. 
Rozières , à Laval. 



Valois , à V«rsailtes. 

Van-Asbroueck 5 à Bru- 
xelles. 

Vanderlande, à Ams- 
terdam. 

Van-Dorpe , à Coartray. 

Van-Mons , à Bruxelles. 



Saint-André, à Toulouse. Verdier , à laFerté-Ber- 
Salmon , à Nancy. nard, -^. 

Savarezi , à ^aples. Vernet , à Bayenx. 

Saucerotte, à Lunéville. Villars, à Strasbourg, 



Vlmonf, à Château-Salins. Weîdman . à Mayenc^. 
Voisin, à Versailles. Wurser, à Bonn. 
Wauters, à Gand. -^ 

Associes étrangers. 

Messieurs : 

Abemèthy , à Londres. Fox , à Londres. 
Azzoguidi , à Bologne. Frank ( J. - P. ) père , à 
Babiocton , à Londres. Vienne, 
Beint^noble de Bienem- Frank ( Jh. ) fils , à 



bourg, à Vienne. 
Bîcker, à Londres. 
Blair, à Londres, 
Bojanus , à Wilna. 
Brémer, à Berlin. 
Caballeira , à Madrid. 
Careno , à Vienne. 



Wilna. 
Prière, à Bresla-vv. 
Gaiiot , à Madrid. 
Giscaut) à Home. 
Gruner, à Jena. 
Haiglhon , à Londres. 
Harles, à Erlangen. 



Chevalier de Nayarro-, Harrach (le comte de) ^ 



à Lisbonne. 
Clîne, à Londres. 
Cooper-Astley-Pastou , 

à Londres. 

« 

Crichton , à Sl.-Péters- 

bourg. 
Deçarro , à Vienne, 



à Vienne. 
Hasllam , à Londres. 
Hédin , à Sfockholni. 
Heisler , à Copenhague^ 
Huffeland , à Berlin. 
Hunt, à Londres. 
Jenner, à Berkley. 



Deverîng, noble homme, Johnson , à Londres. 
à Vienne. Lavater fils, à Berne. 

Fabrice , à Altdorf. Loder ^ à Halle* 



i\TîHer, à New-YorL que, ^Vienne. 

Morescbi, à Milan. SdrTerlj', a Berne. 

Moscati, à Pavie. Schmiît, .sccrcî':.-gén. do 

Mugetti , à Milan. l'acad. impériale José- 

Pcarson , à Londres, pbî.iC, à Vienne. 

Pîgulllem^ à Barcelone. Schw^nger, à Rheda. 
Poweile, à Jena. ShuUz, à Bruohsal. 

Prohaska, conseiller de Simons. à Londres. 

S. M. L , à Vienne. Sœramciing, à Munich. 
Quarin(le baron de), à Stocker , à Londres. 

Vienne. Stromryer , à Hanovre. 

Sacco, à Milan. Vanderlande , à Amsler 

Sauuders, à Londres. dam. 

Saumaret^ à Londres. Vogel , à Altdorf. 

Saxdorph, à Copenhague. Walseman, à Londres. 

Scarpa , à Pavie. Waterhouse , à Cam- 

Scazmann^ àFrîedberg bridge. 

( Vétéravie). Wichmann, à Hanovre. 

ficherer , conseiller auli- W^ilkinson , à Londres. 



Nota. S'il s'est glissé quelques erreurs sur ce tableau , !• 
Secrëtaire-géuéral eu recevra l'avis avec recouuoissauce ^ tt 
l«s fera rectifier. 
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JOURNAL 

GÉNÉRAL 

DE MÉDECINE, 

DE CHIRURGIE, DE PHARMACIE, etc, 

o u 

Recueil Périodique de la Société de Médecine 

de Paris. 

*™^'^— — ^"*— *"— ^"— ^— — ***^*— — ^— — '^'— V 
CONCOURS DE i8i5. 

Parmi les sujets de prix que la Société de 
Médecine de Paris propose annuellement, 
elle at^oit indiqué pour l'un des Concours 
de i8i3 (i) , le Programme suivant : 

I® V^uELS sont les motifs de préférence que 
la porcelaine mérite sur les différentes matières dents*^ aTti. 
animales pour la construction des dents arti- ^°^^^^^** 
ficielles? 3** Quels sont les moyens les plus 
simples et les plus économiques à employer 
pour composer et colorer la pâte , ainsi que 



(ij M. Dubois^Foucou a fourni les f'ouds de ce prix 



( ï4 ) 

^ j ^ remail, et pour les cuire ? 5^ Le précipita pour-' 
dents arti- prc Je Cassius ( oxide d'or précipité par le mu- 
riate d'ctaim ) , est-il préférable à toute autre 
substance pour colorer les gencives au be- 
soin ? Quelle est la manière de l'employer ? 
4*^ Le platine jouit-il, des propriétés physiques 
et chimiques qui le rendent plus apte , que les 
autres métaux , à disposer les dents de ma- 
nière à pouvoir être facilement réunies entre? 
elles, après la cuisson.5° Quels sont les moyens 
mécaniques les plus avantageux , pour monter 
les dents et les ajuster dans la bouche , sans 
nuire à la solidité des dents naturelles ? 

11 n'est parvenu que deux mémoires au con- 
cours ouvert pour la solution de ce pro- 
gramme. Le mémoire n** i porte cette de- 
vise : Dùm aliqua species utilitatis objecta 
est , nos commoi^en necesse est. Ciceiu 
5 OfT. 11 est intitulé : Réponse aux cinq 
questions proposées , etc. , tome 43 > mars 
i8i2, pages Soi et 5o2 du Journal Gé- 
néral de Médecine. L'auteur paroît être fort 
exercé dans la pratique des dents artificielles- 
11 dit avoir , il y a 58 ans , fait des essais de 
la porcelaine dont il mouloit des fragmens en 
forme de dents incisives et canines ; mais les 
ayant trouvées altérées en peu de semaines j 
il leur substitua les dents de veau dont l'émail. 



(i5) 

lui parut pluis conforme à celui des dents ù'a- 

11 -w-i 9 • ^* f • Sur les 

turelles. 11 n en a pas moins continue , ajoute- dents arti « 
t-il , à travailler sur les dents de porcelaine , **' 
et il n'a cessé d'en communiquer avec ses 
élèves. L'un d'entre eux les a mises en usage à 
Paris , il y a 36 ans , et lui en a écrit dans le 
temps. Son nom est sous cachet , avec celui de 
1 auteur du mémoire , qui pouvant lui-même 
être aussi réputé l'auteur de cette espèce de 
découverte , a toujours 'dédaigné de se faire 
connoître , parce qu'il a persisté à croire que 
les différentes matières animales, en usage, 
étoient encore préférables à la porcelaine pour 
remplacer les dents naturelles. 

Il essaie d'appuyer son opinion sur nombre 
d'objections qui ne nous ont présenté rien de 
plausible; il s'étend ensuite avec complaisance 
sur les principes constituans de la porcelaine, 
sur les moyens diversifiés de la colorer i il 
renvoie au reste , sur le tout , à l'ouvrage de 
M. Broîgnart , directeur de la manufacture de 
S èvres , dont il paroît avoir fait une compilation 
superficielle j d'oii il résulte que la partie chi- 
mique dé son mémoire est absolument nulle. ^ 

On reconnoît encore plus combien sa doc- 
trine est défectueuse à cet égard, lorsqu'il 
veut aborder la solution des cinq questions 
proposées. Dès la première question , il se 



( >6 ) 

BS^^^Ê^ perd dars nnc suite d'idées ténébrenses Suf ce 

dtiiis arii- qu'il appelle conducibilUè pour le calorique; 

' ' outre q»i'ii répète ses futiles objections en fa-» 

vcur dc:^ d. nls aiiificieileis de substances anï- 



. j ■- j, 



La deuxième question n'est pas niîcux ré- 
solue y quant à la prodigalité de l'auteur dans 
la conibinaisoii de For avec la pâle terreuse ^ 
et quant aux \ aines difficultés qu'il n'a pu sur- 
monter dans l'application des couleurs. 

A l'occasion de la troisième question , il 
indique des substances particulières , soit^du 
corail , soit de la cire colorée de sautai rouge , 
pour en plaquer la base des dents artificielles 
minérales et autres , et construire ainsi , d'une 
manière plus ingénieuse , que solide et dui*a- 
ble, des gencives artificielles. 

Sa réponse à la quatrième question prouve 
qu'il est au courant de l'emploi du platine pour . 
l'assemblage des dents artificielles ; maïs il 
pense que dans plusieurs cas , l'or se prête 
plus facilement au mécanisme des garnitures* 

Ses réflexions sur la cinquième question 
prouvent encore que l'auteur est , avec juste 
raison , persuadé qu'aucune partie de l'art du 
dentiste n'est plus variée pour les expédiens ci 
les efl'orls d'imagination que la prothèse qui 
doit suppléer aux dénis naturelles. En allé- 

euant 
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gùaiit qu^il nW guère possible ^ekpôiét i 

avec toute Fe^actitude nëcessitire ^ les diverse denu art^ 

moyens en question , il ajouté que Hett ne 

facilîteroit autant ce travail que l'ensemble 

des figure^ analogues qu'il est prêt à commU-* - 

liiquer à ta Société , si elle Texige; 

Il entre dans Tesprit du programme , qu^ 
ne soit omis àuctin détail sur les procédés ^ 
dont la variété de circonstances et d^obstùcleâ 
à calculer donne l'inspiration. Nous invitons 
IWteur à retravailler son mémoire , et à y 
joindre Fentoî des figures qu il offre de com- 
muniquer , aiùsi que les observations qui y 
ont donné lieu. 

Le mémoire i n° 2 , a pour ép^grapfie cette 
pensée de Condillac : fl est rare que Von af-^ 
rive iout<i'^oup à Cét^idence dans toutes te^ 
sciences i et dans tous tes atts^ ou on a com-^ 
fnencé par une espèce de tâtonnement. Ce 
mémoire est assez volumineux pour ne pou- 
voir être extrait avec concision. Il nous Suffit ^ 
d'après la lecture attehtivé que nous, en avoùs 
Élite f de nous bonier à des observations gé-^ 
nérales i tant sur les parties satisfaisantes de 
ce travail , que sur celles qui laissent quelque 
cbo^se à de«irer: 

Sous le rapport de la diimie ^ l'hauteur, dont 

Tom. JffJX. N^ cep:. Janvier, h 
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il s'agit, est bien supérieur au précédent , quoi- 

Sur ies 9>i > * * * 1 1 

dents artW ^^ ^ ^^^ poilît atteint Cependant toute la 
cwi e». perfection que Ton a le droit d'exiger , d'après 
l'état actuel de la science. La matière colo- 
liante provenant des oxides de platine , de fer, 
ou de quelques terres naturellement colorées 
par ce dernier oxide, auroit encore pu être 
recherchée dans d'autres,.sourçes. L'auteur au- 
roit du tenter un ,plus gi and nombre de mé- 
langes, pousserplus loin ses essais, employer 
d'autre^ oxides , ceux d'argent et d'antimoine , 
itecourii: aux métaux cassans , tels que Furane , 
le titane , etc.. Dans les recherches que nous 
indiquons , il auroit été sans doute indispen- 
sable d'éviter que quelques-unes de ces sub- 
stances n'eussent à exercer des propriétés nui- 
sibles à l'intérieur de la bouche et dàiis l'estomac. 
Enfin si certains essais eussent été ihfrùclùèux^ 
l'auteur seroît toujours louable dWoir épuisé 
toutes les ressources de la chimie. 

Afin de compléter le travail, il seroît im- 
portant, ,à. notre avis, d'aborder le .pro- 
blème que voici : Les substances animales 
propres à la confection des dents ai^tincielles ,^ 
venant à se détériorer, à raiéon de la destruc- 
tion, plus ou moins prompte, de leur tissu 
composé, i^ d'une partie osseuse plus so- 
li4e , et d'uae nature calcaire et phospha tique; 
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2^ âià substances Concrètes i àlbommirnses et 
gélatineuses plus corruptibles j trouTcr le aent/ ani^ 
moyen d'extraire ces matières si altérables j ^owllfi^ 
pour substituer dans le même tissu quelques 
combinaisons plus durables , à l'instar de ce 
qui a lieu dans les corps fossiles , originaire-» 
ment formés de débris de végétaux et d'ani- 
maux , devenus ensuite presque incorruptibles 
par leur minéralisation. 

IVous sommes persuadés que persotme n'est 
plus capable de si liyrer, avec succès, à ce 
projet d'expériences 'que l'auteur du mémoire 
n^ 2 ; tous les détails qu'il a su approfondir 
concernant la cuisson des dents minérales^ 
sont intéressans ^ quoique appliqués à un 
objet très-connu de tous ceux qui trayaillent 
la porcelaine* Mais il est un procédé ingé-» 
nieux , tout entier à l'auteur , celui qu'il a 
décrit, pour remédier au retrait que les pièces 
éprouyent pendant la cuisson. U en est ^n* 
core un autre 4 non moins ingénieux, qui lui 
appartient j c'est le moyen préparatoire au- 
quel il assujettit les malades {lendàht quelques 
mois, afin d'assurer ensuite à ses dentiers une 
assiette solide et durable < ^ 

SouS le rapport littéraire , nous ne deyons 
point dissimuler qu'il a plus à rabattre de son 
travail qu'à y ajouter j il se seroit épargné 
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beaucoup de peine, en suivant laletCre du prû- 
dents axiKgramme , qui demande ^ ^ur chaque quastian , 
des réponses renfermées dans 1 expérience et 
l'industrie personnelles , qui n'oblige point à 
rappeller l'historique de ce qui est déjà connu , 
qui interdit toute discussion polémique à l'é- 
gard des auteurs vivans, qui ne développe que 
la chose à traiter y et n'a en vue que les con- 
currens qui doivent s'en occuper. 

!Nous avons pensé que la Société n^auroit 
aucune détermination à prendre sur ce premier 
concours , sinon d'encourager à de nouveaux 
efforts les auteurs des deux mémoires dont nous 
venons de rendre compte , et de décerner i^ne 
médaille d'encouragement à l'auteur du mé- 
moire n^ a , en remettant le programme et le 
prix à un autre concours ^ à indiquer pour 

€e i3 décembre i8i3 , en comité. 

DuvAL , R. Chabiseru , Rapporteur j^ 
J** Pelletier^ 
Gaultier de Claubry, Président ^ 
J^SàBijjLOT y Secrétaire-général. . 

La Société de Médecine de Paris y après 
avoir entendu , dans sa séatice de décembre 
i8i3 , le rapport de ses commissions d'admi- 
nistration et des prix réimies , arrête , i • que 
ce concours sera remis à i8i5 i a^ qu'il sersà 



décerné une médaille d'encouragement a fau- 
teur du mémoire n^ 2 , s'il désire que le ea- denbi'aitî. 
chet , qui renferme son norfa , soit rompu. Il fi««^^«** 
ncst rien changé au programme ; et le terme 
de rigueur , pour renvoi des mémoires , sera 
le i^' septembre 181 5. 

Les commissions chargées de Texamen des 
ménloires envoyés au concours , en réponse à 
deux autres questions de prit ( voyez le Jour- 
nal Général de Médecine, tome 45 j p* 358 
et 339 ) , feront incesaamment leurs rapports. 
Nous nous empresserons d'en publier les ré- 
sultats. 



De r inflammation du hronchocèle ; par 
M. Jacques Carron , médecin à Annecy j 
associé national. 

Quoique le bronohocèle , ou goitre , soit . inflamm. 
ordinairement indolent , et ne se développe ebocè^e. 
qu'avec beaucoup de lenteur, cependant ses' 
propriétés vitales sont susceptibles dé passer 
de leur état naturel à celui d'une exaltation 
très -prononcée. Cette tumeur devient alors 
douloureuse , et son volume augmenté consi-^ 
dérablèment ^ les vaisseaux qui y arrivent pa- 
roissent plus saillaùs; elle comprime la tra- 
chée-artère au point de gêner la respiration » 
et de menacer même l'individu de suiToca^ ^ 
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. tîon j enfin elle présente les symptômes d'une 

du bron-^ véritable inflammation. J'ai rencpntré trois 
fols cette affection chez des femmes qui étoient 
dans Tâge de retour, ce qui me Favoit fait 
regarder comme particulière au sexe féminin , 
et dépendante d'une sympathie entre Futérus' 
et la glande thyroïde ; mais ayant eu occasion 
de l'observer, Tannée dernière , sur un ecclé-^ 
siastique âgé de plus de $o ans , et sujet au 
flux hémorroïdal , j'ai reconnu mou erreur. 
Dans tous ces cas , j'ai employé avec succès 
les saignées générales et locales , les minora-^ 
tifs , les pédiluves et les boissons rafraîchis-» 
gantes . 

ï^^ Observation. Une femme âgée de 60 ' 
ans , d'une forte constitution , et qui avoit été 
réglée jusqu'à Sa ans, sans cesser de jouir 
d'une bonite santé , ressentit , le i *' mai 1 8op ^ 
de la douleur et de la chaleur dans, un goitre 
qu'elle portoit depuis l'âge de i8 ans. La 
même jour elle fut prise d'un frisson asseï^ 
violent f le pouls devint fébrile, le broncho-» 
cèle plus douloureux, roujge et tendu ^ au 
point que son volume étoit presque doublé j 
ses vaisseaux parotssoient plus nombreux ef 
très - apparens. La malade se plaignoit en 
même temps d'un grand mal de tôle , de ver^ 
tiges , d'un sentîmei^t de pression suç la tra'^. 
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ctée-artère, et dune grande difficîullé de res- ^ ^ 

il • ' \ j ' or 1°^?°^™- 

pirer ; elle crai£^noit même de mounr sonp-i- du bron- 
quée SI la turr^eur continuoit a augmepter. , 
J'ordonnai de suite une forte Jsaig^é^ 4u bras , 
des bains de pieds sinapisés^ des lav^paens . 
purgatifs ,, et du petit-lait nitré pour boisson. 
On appli^a , simplement > sur la tumeur des 
compressa treu^ées daiis Teau vegéto-minér 
raie. - __ >> 

Le 2 mai , au nfiatia*^ la doreur étoit moins 
vire j mais la tumeur n'avoit rien perdu de sa 
grosseur j elk génoit toujours très-fortementla 
respiration. On appliqua autour ^e3ie douze 
sangsues qui firent couler beaucoup de sang. 
Quelques heures après^ la tumeur commença 
à diminuer d'une manière très-sensible , la 
douleur disparut; et l'amélioration alla cba- 
q[ue jour en- augmentant. ; • 

Au bout de di* jours , le bronchocèlé étoit 
revenu à sbn^eiâtliaturel . 

Deux an^ après , cette femme aydnt-éprouvé 
la même maladie , elle fut guérie par '" les 
mêmes moyens. ^ 

. Un traitement semblable à réussi également 
chez deux autres femmes qui en fUrent affec^ 
lées après avoir passé l'âge critique; 

:i^ Observation. Un ecclésiastique qui mô- 
Boit une vie sédentaire , d'un tempérament 
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mélancolicnie , sujet à des douleurs rhumatis^ 

Inflamm 

au broii» maies et au flux bémorroîdal > ressentit , au 
*^*^ mois de janvier 1812 , du liraîllemept dans 
un bronchocële qu'il portoit depuis sa jçu" 
Dèssa* Bientôt cette tumeur acquit un volume 
extraordinaire, lui causa une douleur très-vive, 
et exerça sur la truchée -^ artère une pression 
qui produisit une grande gône ds^x^ la respir 
mtion et des vertiges. On appliqua des cata<r 
plasmes émoUiens sur le cou , et des sangsues 
à Tanus. Je ne vis le meliide que le 5* jour ; 
il n'avoit pas de fièvre : son goitre étoit tou-r 
jours très-gros , mais moins douloureux ; le^ 
vaisseaux sanguin^ qui rampoieut à sa sur-» 
face paroissoicQt variqueux- Je fis mettre d» 
nouveau des sangsues autour <lu cou, et la 
tumeur diminua de volyme. Cependant elle 
ne revint que très^lei^tement à sou état primi-» 
tif , malgré l'emploi des purgatifs et des fric^ 
tions avec le liniment volatil. L'entrait dç 
ciguë , pris intérieurement et appliqué à Tex-* 
térie^r , eu a 3i;ccessivemçnt produit le dé* 
gorgementt 

JPeut r être , sans un traitement actif , ce 
goitre eûtri} dégénéré en un véritable squin^he^ 
comme dans le cas observé par Franck , che« 
ime femme âgée de 58 ans , qui le consultât 
9j^Tt^ t^ois mpis d'tm, engoi^emçnt 4^ la tbjT^ 
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roïde. Cet illustre médecin rapporte avoir , ^ 
trouvé , après la mort du sujet , cette glande au bron^ 
scpîrrheuse ; et il note comme un fait digne 
d'être remarqué , que les vaisseaux avoient un 
calibre quadruple de vicèlui qu'ils présentent 
ordinaûren^ent dgoi^s les squirrhes. 

Ces c&servaûons , relatives à une maladie 
BQuveUè on peu observée , dont le Efiction. 
jftes Sciences méd. ne £iit aucune mention , 
9ie s/smblent favoriser Topinion de ceux qui 
riegardent le bronchocèle con[mie un état va^ 
riqaenx des vaisseaux de la glande thyroïde. 
Je. me borne à dire qu'elles paroissent favo-* 
riser cette opinion ; car les gens de l'art ne 
fl^accordent encore pas plus sur l'étiologie que 
sur le traitement du goitre. 



_ * 

Observation sur une luxation de la cuisse 
dont la réduction n'a été opérée que le 
vingt'Sixième four ; par M. St.-Andre ^ 
docteur en médecine y à Toulouse. 

( Lue à la Société le 8 octobre i8i5. } 

U suffira , Messieurs , pour attirer votre at- Luxation 
tention çur ce tait de pratique , dont je viens la cuiss©. 
vous communiquer les détails très -intéres- 
0ans , de vous rappeller ce qu'a dît le savant 
professeur Boyer , dans ses prolégomènes sur 
}0$ luxations. 



:i 
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« La différence tirée d& rancienneté de la 
anoiepD.de » luxation est de la plus ^aade impprtance 
;» dans la pratique. Eu effet.^ la réduction des 
<!» luxations qui se sont opérées depuis plu^ 
» sieurs jours ^^^t' bien autremeat difficile 
» que dans les cas oiile déplacement vient de 
» s'effectuer : les parties, molles . et Tos lui- 
^ même ont contracté . une certaine habitude 
» de position ; les ligàmens et les muscle» qui 
» environnent une articulation malade ^ ont 
> une roideur qui fait qu'ils se prêtant diffiçi^ 
* lement aux efforts réductife. 3'il s*est écoulé 
» depuis l'accident un certain nombrede jour^ 
n la déchirure fisdte aux ligamens orbiculaires 
» peut être cicatrisée de manière <jue la re»- 
» trce de l'os soit devenue impossible » . ( iVaité 
des maladies des os, tome 2 pag. 16. ) Voici 
maintenant ce qu'il ajoute , pag. 54; en retra- 
çant cette circonstance des luxations wiécQn* 
nues ou non réduites». <x On coi^seiille alors J'u- 
» sage des bains tièdes et des douches , dans 
» la vue de dégorgeir et d'asfouplir ies parties 
» articulaires . On dit encore d'y j oindre l'exer- 
i> cice, et d'imprimer chaque jour des mouve- 
» mens à l'os luxé , afin de dégager sa tête ^ 
» de relâcherles parties molles j et d'agrandir 
» l'ouverture ligamenteuse par ' laquelle il 
A doit rentrer dans la cavité qu'il a abandon* 
A née ». 



Il ne me reste plus qu'un mot à dire , avant 

j , 1, / j /• • • ^ * Luxation 

de passer a 1 expose du fait que je soumets aanoieno.de 
votre attention, sur Tutilité des observations 
des grands maîtres , dans les cas difficiles. 
Lecat avoit pen3é que , pour vaincre la résis- 
tance des muscles contractés à la suite des 
luxations , il seroît avantageux de les faire 
obéir par des alternatives d'extension et de 
rélâche , afin d'obtenir la fatigue et l'allonge- 
ment comme spontané de ces puissances mo- 
trices irritées par le déplacement de l'os luxé 
et par les efforts réductîfs. On sait que ce pré- 
cepte a été mis en pratique d'abord par David 
et puis par les plus habiles chirurgiens. 

Je me contenterai des remarques que je 
viens de placer à la tête de mon observation ; 
les détails de celle - ci expriment parfaite- 
ment la justesse de la doctrine quelles re- 
tracent (i). 

Mademoiselle L.-M. Mazères , âgée d'en- 
viron douze ans , du bourg Saint- Bernard, 
fait une chute en- courant sur un terrain iné- 
gal. Au même instant elle sent une vive dou- 
■ .t. 

(i) Quaut au deruier précepte , j'avoue qu'il est bien 
plus particulièrement applicable aux luxations ré- 
centes ; cependant son application n'a pas été absolu* 
ment inutile dans le cas qui iait le sujet de cette ob* ^ 
servatioft. 
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Luxation ^^^^ ààus rarticulaiion iléo -fémorale gauclie ; 
r« c^'e/* ^^ cuisse demeure fléchie sur le bassin , pa- 
rolssant beaucoup plus courte que celle du 
côté opposé , vers laquelle elle est fortement 
inclinée,;; le pied et le genou sont tournés eu 
dedans. La douleur, l'impossibilité de mou- 
voir le membre , et son extrême difibrmité , 
engagent les parens à réclamer les soins d'un 
officier de santé. Âpres avoir fait de vains 
efforts pour replacer le fémur dans sa posi- 
tion naturelle , et rendre à l'extrémité infé- 
rieure gauche sa forme primitive et la fa- 
culté d'exercer librement ses fonctions, celui- 
ci croit qu'il ne lui reste plus d'auti'es moyens 
à employer que le repos et les applications 
émoUientes. Ce traitement, purement pallia-* 
tif et illusoire , continué pendant vingt-cinq 
jours, afibiblit seulement l'intensité. des dou- 
leurs. La malade essaie quelquefois de se traî- 
ner dans la chambre , en imitant la démarche 
des quadrupèdes ; mais ces exercices la fati- 
guent sans qu'il en résulte rien d'avantageux. 

L'immobilité et la position vicieuse du 
membre restant les mêmes , le 26^ jour de 
l'accident, on m'apporta mademoiselle Ma- 
zères , accompagnée d'un chirurgien. La jambe 
gauche étoit un peu fléchie sur la cuisse , qui 
l'étoit elle-même considérablement sur le ba3« 
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sîn , dans le sens d'une forte adduction. Cette "Sflw? 
situation, d'oii les. plus gi'ands efforts dirigés annienn» de 
dans l'abduction et la rotation en dehors , ne ^* ^^ *** 
pou voient la retirer , faisoil paroître l'extré- 
mité beaucoup plus courte. Une tumeur con- 
sidérable , foimée par la tête du fémur et le 
grand trochanter qui soulevoient les muscles 
fessiers , jumeaux et pyramidal , s'observoii à 
la partie postérieure et inférieure de la fosse 
iliaque externe , dans le voisinage de la tube- 
rosité ischiatiqùe. Les muscles de la région 
supérieure et iïiteme de la cuisse s.e irouvoient 
dans une tension extrême , malgré la position 
du membre qui atTroit supposé leur relâche- 
ment, si la luxation n'eût pas existé. Telles 
sont , avec la dernière exactitude , les circon- 
stances^ qui. se sont offertes à mon examen. 
N'ayant pas observé moi-même la maladie 
dans le principe , je ne déciderai pas si le dé- 
placement s'étoit fait primitivement en haut 
et en arrière , et si la tête de l'os , déplacée 
d'abord dans cette direction , avoit glissé au-* 
tour de la cavité cotyloïde ; je dirai seule- 
ment qu'il étoît àîsé de voir qu'on avoil affaire 
à ime luxation en bas et en arrière. 

I 

Quel devoîl être Téfât dés muscles qui en- 
tourent l'articulation iléo -fémorale , dans ca^ 
cas d'autant plus intéressam que le déplace-^ 
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Luxaiîon P^^^^^ ^^ ipied. Je pensai que rôuvertûrc ptth 
•iicienn.dc venant de la déchirure du ligament capsulaire 
ayoit conservé des dimensions trop petites f 
soit que cela provint d'un commencement de 
cicatrisation , soit qu'elle se fut resserrée eau 
vertu de son élasticité. Je crus encore qu'à rai-* 
son do leur tiraillement les parties voisines 
avoiept éprouvé du gonflement , et peut-être 
aussi, qu'il s'étoit formé entre elles quelques 
adhérences membraneuses « 

C'est pourquoi je songeai à imprimer hvt 
membre des mouvemens en tous sens , afin 
de détruire les obstacles qui s'opposoient à là 
réduction , et sur - tout d'agrandir rouvcrturcî 
trop étroite de la capsule. Le bassin placé sur 
le bord de la table , et Feitrémité inférîeuiid 
bien libre de tous côtés , je portai celles;! dans 
toutes sortes de directions , et lui fis exécuter 
des mouvemens orbiculaires. Âpres avoir mis 
ce moyen en usage pendant un certain tempâ 
et à diverses reprises , je pus ramener tout-à« 
coup la pointe du pied et le genou en dehors , 
et la tête du fémur rentra aussitôt dans la cavité 
cotyloïde ; ce que je reconnus au brbit qui fut 
entendu de tous tes assistant , et à l'impressioii 
quev mes mains éprouvèrent. Dès ce momeni 
la malade put complètement se redresser sans 
des douleurs fdrt vives ; Je membre reprit par-^ 

fûtement 
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faitemônt sk forme et sa situation naturelles ; et 
la fesse devint applatie , comme celle du côté anofejin. dé 
«aîn. Des compresses trempées datis de Teau ***** 
vulnéraire afioiblie furent appliquées sur la 
hanclie et Tarticulàtiûn féniorale; et là ma- 
lade , placée dans une situation horizontale , 
fut condamnée pendant les pretniers huit jourâ 
au repos le plus absolu ^ Âpres ce temps ^ 
elle a commencé à essayer quelques légers 
mpuvemens ; au bout de douze jours elle a 
pu, se soutenir et marcher avec Un appuis 
Maintenailt elle marche librement et sans don* 
leur : en un mot , elle est parfaitement guérie 
depuis trois mois. 
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Obsetvation d'une hernie inguinale j aueo 
étmnglement interne, suiuie d'une périto-^ 
nite mortelle; par M. Cullerier, neveu ^ 
docteur en médecine, 

* (Lue à la Société le 1 5 juin i8iS.) 

Altiable Palmiers, valet-de-chambré, âgé Biibôn<K?* 
dé ijualânte-huit ans, d'un tempérament bi^giem. ^in^ 
lieux I et très-irritable , enti*a à la maison de ^®'^'*°* 
ganté le 1 1 janvier i8i i ^ ressentant des dou-^ 
leurs violentes^ consécutives à des chancres 
vénériens traités sans méthodes 

Xie nouveau traitement auquel il fut soumis 
tnarchoit régulièrement, lorsqu'il se plaignit 

JTom. XLIX. N« CCIX. Janvier. C 
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! de coliques , ei me fit appeler j c'éioît le 5 fc- 
avicétran- vrier. Voiolessymptomes qui se présentèrent : 
Sme. hoquets ^ éructations irequentes, avec gput 
d'œufs couvis à la bouche \ efforts répétés de 
vomissemens \ douleurs abdominales augmen- 
tées par le toucher^ borborygmes \ pouls petit, 
concentré^ bouche sèche; soif ardente; face 
grippée , sur-tout vers le contQur de la bouche. 
Il me raconta , non sans peine , que , depuis 
six heures du soir, il souffroit beaucoup des 
entrailles; qu'il avoit vomi à plusieurs re- 
prises, d'abord les alimens du dîné, puis des 
matières glaireuses, et évacué par les selles 
une grande quantité de matières. Il ajouta 
qu'ayant mangé des œufs fricassés > à soa 
repas , il craignoit qu'ils n^eussent été pré- * 
parés dans un vase mal étamé. Je m'assurai 
que ces craintes éloient mal fondées ^ et je 
parvins à les dissiper. 

Cette série d'accidens graves ayant fait naître 
en moi l'idée d'une hernie , je visitai \^s parois 
du ventre et. les différentes ouvertures, qui 
peuvent donner issue aux viscères , sans trou- 
ver la moindre apparence de tumeur. J'inter- 
rogeai le malade sous ce rapport. Peut ~ être 
ne m'entendit- il pas, son attention étant dé- 
tournée par la douleur ; mais il me répondit 
négativement. Considérant alors la maladie 
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comme liîié nidigestion , fe "bf escrîvîs une 

, . , 1 1 ^ Bubonod. 

Doissoii calmante et 'deux Glysteres, aveoéiran- 

'•Le lendemain , à là visfte , aucun dès symjv* ^®"*** 
tôiiies n'existoit plus. Palmiers avoit dormi 
vefô la fin dé la ntiît^ il me montra une tu- 
meur de la grosseur d'un œuf dé pigeon, qui 
setoît niànifestée dans raine du côté droit. Je 
lai ra|>pelai'ma Question de la veille j il né 
Favait' paé comJ)rise. j'appr îs que depuis cinq 
ans il portoît une hernie occasionnée par une 
chute de cheval j qu'il la coménoit ordinnire^ 
ment iavec iin' bandage, mais qu'elle ne le gê-^ 
noit aucuneinent} qu'il montoit à cheval $ëf 
faisoit son service côiiinrè s'il n'avoit pohifeii 
* cette incomriiôdîté ; qu'il souffroît cependaùt 
un peu lorsque le ventsouffloit du midi; 

Je fis rentrer facilement cette hernie j et 
l'ordonnai au malade de reiijiettre Éoti ban- 
dage , qù il avoit quitté depuis quelque temps ^ . 
en lui recommandant de^ ne plus éû suspendre 
l'usage sous aucun, prétexte. 

Le 6 février^ le calme étant, parfaiçemenf 
rétabli, je mç décidai à reprendre le traitement 
aati-syphilitique. ,. 

he 8i palmiers fit pluâiéurs courses à pied 
et eu voiture sans ressentir aucuia^ douleur ;* il 
tentra le soir bien ponant, mais vivemqail 

C a 
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Baflbcté de la perte d'un neveu,- que des mal* 

Dubonoo. , . , 

areeétraii- heurs venoieut de porter au suicide. 

t«nio! "* I^ 9> s'étam levé dans raprès-midî pour 
faire sa barbe , il eut l'imprudence d'ôter son 
bandage , et la hernie reparut. Il s'empressa 
de le réappliquer j mais la tumeur ne fut 
qu'imparfaitement contenue ^ 

Les douleurs revinrent à six heures du soir; 
a minuit elles étoient intolérables. Appelé près, 
du malade, je le trouvai debout , courbe en 
avant , jetant des cris aigus , et courant comme 
un furieux dans la chambre. La pelotte^ du 
brâyer étoit maintenue par ses mains sur la 
tumeur, et la courroie de ceinture décrochée. 
. U souffroit horriblement, éprouvoit des ho- 
quets et des vomissemens , avoit la face grip-r 
pée , les extrémités froides , le pouls à peine 
sensible , des sueurs pectorales , et des con- 
tractions convulsives des menibres. Je parvins 
à le faire coucher , et à réduire la hernie ; mais 
je n'entendis point de gargouillement, i^s 
symptômes ne cessèrent point , comme la pre- 
mière fois , par l'application du brayer. Mon 
bnclè , M. Gilbtert et moi , nous convînmes de 
prescrire une saignée, quelques gouttes d'ether 
sur du sucre (les vomissemens répétés s'oppo- 
I soient à FadmimstrataOn des licpiides ) , des la- 

Vfttiens caïmans et tm demi-bain. Ces moyens 
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diminuèrent les souffrances du ^malade; le 
reste de la nuit fut xnôins orageux. areo étran. 

Le I G au matin, huitième jour depuis Tin-f^^^; *"" 
yasion , Palmiers étoit plus tranquille r ^ l^s 
douleurs plus étdidues, mais supportables; 
les vomissemèns avoient cessé. (Infusion de 
dlleol , eau de fleurs d'oranger , potion cal- 
mante « dy stères, bains, diète ^ repos). Le 
malade ne put prendre que peu de boisson ^ à 
cause de la susceptibilité de l'estomac , qui en 
I rejetoit une partie j les clystères procurèrent 
ime selle abondante. 

Dans le courant de la. journée, la hernie 
glissa sous le bandage. En mon absence , l'é- 
levé de garde essaya de la réduire, ce à quoi 
il ne parvint qu'jiiLprcs l'avoir tenté inutilement 
pendant une heure. Depuis cette époque jus-^ 
qu'à la mort , elle n'a plus reparu. 

* Le II février, alternatives de calme et de 
souffrance j nuit assez tranquille f un peu de 
sommeil ; l'eau sucrée et aromatisée avec l'eau 
de fleurs d'oranger est la seule boisson que 
l'estomac ne rejette pas. 

Lie 12 , calme parfait dans la matinée. Vers 
midi , on donne quelques cuillerées de bouil* 
Ion ; vomissemèns, une demirheure après, avec 
des efforts inouis. Les secousses qui en ré- 
sultent rappellent les douleurs ; les symptômes 
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sévissent avec une nouvelle intensité ; dureté 

Bubonoo. , .... 

àvecétran- et concentration du poul^ ; vomîsscniëns sp'as-»' 
terucf modiques réitérés ; tension et ballonnement 
du venttfe ; sensibilité extrême des parois 
de l'àlj^domen ^ suppression des selles; dîmi-»^ 
^ 9Ution des urines ; refroidissement des piedd 

etHÏes mains ; sueurs froides et visqueuses ; 
s^issement et rétraction des traits de la face ; 
(lavement Jax^tif d'burle et de mânne, qui 
ir'est point rendu; é^ilhèïiie thériacal sûr la 
région épigastf ique) ; nuit tranquille ; sonï-r 
^aaeil. 

Le 1 5 , au matin , aipélioraiion ; émission 
d^une assez grande quantité d'urine. Le soir, 
vomissement d'un biscuit trempé dans le vin . 
de Bordeaux: pris à mon insçu, suivi d'une 
fléfaillance prolongé^ sans exaspération des 
coliques. (Epithême, clystëres de peu d'effet , 
eau de tilleul sucrée). Pendant là nuit, assôu-* 
pifiseïnent fréquemment interrompu par la 
douleur, 

Le 14 , Palmiers se trouve bien soulagé; il 
n'éprouve plus , dit-il , qu'une douleur sourde 
dans l'abdomen , et s'entretient avec moi de 
ses projets api'çs sa guérîson , qu'il regarde 
comme très - prochaine. Vers les dix heures 
du matin y voulant faire faire son lit , il se 
lèv^ i mais , iîupatieqité de |a lenteur et de |a 
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maladresse. du domestique, îl Fcloigne , ar- 
range avec vivacité et efforts les matelas, et se areëétnTn- 
couche j il prend ensuite quelques cuillerées fj*j|^* *^" 
de semoule claire. A deux heures de Faprcs- 
midi , de violentes coliques précèdent et an- 
noncent des vomissemens réitérés. Tous les 
symptômes , qui étoieut comme Suspendus , 
reparoissent : cris, agitations, resserrement du 
scrotum , sueurs générales , pouls à peine sen- 
sible. ,Le bandage devient insupportable; on 
Tôte, et la hernie ne se montre pas. La respi- 
ration est entrecoupée , et le ventre météorisé. 
( Huit sangsues à l'anus, vésicatoire sur le 
ventre , un grain d'extrait d'opium , clysicrcs 
émoUiens et caïmans ). 

Le 1 5 , progrès de la maladie , suppression 
des urines , rubéfaction sensible par le vési- 
catoire. ( Eau de tilleul , potion calmante , 
lavemens ). 

Le i6 , prostration de forces , face hippo- 
cratîqij^e , voix affoiblié. ( Vésicatoires aux 
cuisses, quelques cuillerées de décoction de 
kina ). Le soir, soif moindre, urines colo- 
rées , forte rémission dans les douleurs; mais 
une ardeur brûlante à l'anus , au scrotum , et 
dans la région hypogas trique , indique une 
terminaison funeste de la phlegmasie. Vers le 
milieu de la nuit, vents répétée, déjections 
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abondantes de matières noires et fétides , froid 

Buhonoo» 

avec étran- universel , sueurs glutineuses , perte des idées , 
terne, §orte de roideur téts^nique, trouble de la vue, 

Le 1 7 , mort à 7 heures du matin , quatorze 
jours après la première invasion. ^ 

Autopsie cadavérique, A l'ouverture de Fab- 
domeu , que je trouvai tuméfié et ballonné , il 
s'échappa une grande quantité de gaz fétide ; etil 
ç'écoula environ une pinte de liquide séro-puru- 
lent,mêléde flocons albumiueux. Les intestins, 
agglutinés par des concrétions de même nature^ 
me parurent d'un rouge foncé ; ils présen- 
toient en plusieurs points des taches gangréneu* 
^es assez étendues , qui occupoient toute leur 
épaisseur, L'épiploon étoit refoulé vers l'esto- 
mac , et l'enveloppe péritonéale , épaissie , 
adhérente aux parois du ventre , au foie , et à 
quelques autres organes. Vers la fosse iliaque 
droite , x^ous remarquâmes une ouverture 
oblongue transversalement , dans laquelle six 
ji huit pouces des demières^circonvolutions de 
l'iléon étoient engagés et étranglés ; nous ne 
pûmes faire rétrograder l'intestin sans opérer 
une déchirure que l'état gangreneux rendott 
très-facile. Le bord antérieur de celte ouver-^ 
ture ayant été incisé , et l'incision prolongée 
jusqu'à l'anneau inguinal , c'est-à-dire dans 
^ét^^due de plus de deux pouces j^ nous avOTO. 



(4ï) 

ofeservé un canal renîfé dans sa partie moyen- ^. , 

, , , •' BuJ>OIK)C. 

ne , aboutissant à la cavité du péritoine en arec étran-- 
haut , et à-peu-près au milieu de la longueur terne! 
du cordon des vaisseaux et nerfs ^ermatiques 
en bas , où il se terminoit en cul de lampe. 
Un peu avant d'arriver à l'anneau , le sac 
offiroit un rétrécissement qui lui donnoit la 
forme d'une calebasse. \l contenoit plusieurs 
cuillerées d'un liquide putride et noirâtre, et un 
morceau d'intestin gangrené dans toute son 
épaisseur. Une très-petite portion de cette anse 
intestinale avoit fait saillie au-dehors , et c'est 
cette portion que nous avions fait rentrer et 
maintenue parle bandage. On conçoit, d'après 
cette disposition , pourquoi les accidens n^ont 
point cessé complètement , et comment i'étran- 
' glement est devenu plus considérable à mesure 
que la péritonite faisoit des progrès. 

Réflexions. Cette observation présente un- 
cas particulier d'étranglement , qui est , je 
crois , fort rare -, les observateurs n'en ont 
même consigné aucun dans leurs recueils. Le 
professeur Searpa , dont ont admire et la pra- 
tique et les ouvrages , n'offre rien d'analogue 
^ans les mémoires qu'il a récemment publiés 
sur les hernies. Je ne connois que deux faits 
qui se rapprochent de celui que je viens de rap* 
porter j ils se trouvent dans le troisième vo^ 
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lume delà cliniqi^ç rhirurgicaledeM. Pelletfoi. 
«reo ëtran- ;-t-V supposant<ju On eut pu rcconnoitre, a une 
urpe.!l "*' mapière positive , l'espèce de Fétranglement , 
et le lieu où il e^^istoit ^ quelle main assez har- 
die auroit osé porter Tinstrument à une si 
grande profondeur ? Le malade lui - même 
auroit-il consenti à se laisser ouvrir le ventre , 
à une époque oii les symptômes étoient encore 
légers j; c'est-à-dire , au moment où onpouvoit 
espérer du succès? La péritonite développée , 
il n'étoit plus temps d'opérer. 



Extrait d'un rapport fait à la Société de 
médecine, par M. Me rat, sur Vobser^ 
yation précédente, 

:r apport Ajirès avoir donné une analyse exacte du 
hono"av"c ^^^^ rapporté par M. Cullerier , M. le rapport 
f tranéiem. |^g^j. continue ainsi : 

¥ Le caractère de cette maladie , qui pou- 
voit d'abord en imposer , devint plus facile à 
apprécier , du moment où la hernie fut cour 
nue. La nature des accidens et la promptitude 
de leur développement dévoient faire présu- 
mer l'existence d'un étranglement, auquel se 
joignit, comme cela a toujours lieu lorsque 
l'art ne peut apporter de guérison , ime péri- 
tonite. 
>, Mais à quelle espèce apparteiioitl^ hernie ? 
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C*étoit là le poim capital , ei colui qu'il fut 
impossible dé résoudre. Lq seule conclusion snr unh\L 
à laquelle on pût être conduit , c'eût qu elle étrangfem. 
etoit interne , puisqu aucun signe n mdiquoxt 
sa présence aux ouvertures naturelles des pa- 
rois abdominales. Encore m^me , avant que 
le récit du malade eut éclairé le chirurgien, 
pouvoit-on croire qu'il y avoit seulement in-^ 
digestion , ou tout au plus commencement do 
péritonite. La mort étoit donc certaine^ et , en 
effet, elle arriva. L'art n'avoil . d'autre res-, 
source que celle de chercher à pallier le mal , 
et même n'y parvint-il que très -imparfaite?. 
ment. 

» La science n'offre encore rien de bien 
précis sur les hernies internes. M. Cullerier, 
neveu , remarque , avec raison , que Scarpa , 
l'auteur le plus moderne qui en ait parlé , ne 
fait pas mention de celles dont son observa-^ 
lion fournit un exemple. M. Pelletan eu rap- 
porte deux cas dans le troisième volume de sa 
cfinique chirurgicale. 

» M. Laënnec a lu à la Société de la Faculté, 
Je i6 avril 1807 , un mémoire sur différentes 
espèces de hernies internes , qu'il désigne sous 
le nom àUntra^pehiennes; mais ce mémoire 
n'a pas été imprimé, dé sorte que nous ijtQ 
poiivons rien en dire. . 
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» Le fait le plus récent, ayant celui de 

sur un bu- M. CuUerier , est celui dont M. Qoquet , 

éirao'gieijD. prosecteur de la faculté ^ a fait part à la Société 

m ecae. ^^^ profcsseuTS. , le i5 février 1812 ; il est re^ ' 

latif à l'étranglement dWe portion d'intestin 

dans un sac à collet qui faisoit saillie dans la 

vessie. 

» La hernie observée par M. Cullerier tient 
en quelque sorte le milieu entre les internes 
et les externes , puisqu'elle offrit les caractères 
des unes et des autres dans le commencement 
de l'étranglement , et seulement ceux des pre- 
mières à la fin. 

» D'après ce que nous venons de voir , il 
est aisé de juger que nous connoissons très- 
peu les hernies internes. Mais quand bien 
même noua pourrions en distinguer les diffé- 
rentes espèces , ce qui nous sera peut-être 
toujours impossible , il nous resteroit encore 
à savoir la chose la plus essenâelle , la ma- 
nière de les opérer , puisque c'est là qu'il en 
faut venir le plus souvent dans les hernies 
étranglées. Or, c'est ce qui me paroît au 
moins aussi difficile que leur diagnostic. 

' » Jusqu'ici donc , on ne peut que soupçon- 

ner l'existence de ces sortes de hernies. L'ait 
est trop peu avancé pour qu'il soit possible 
d'en reconnoitre l'espèce , et , à plus forto 
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Maison ^ de ' décrire ropéraiion qui leur con- 

Rapport 
Vient* gur un bi»- 

* Je propose à la Société d'arrêter : qu'il sera éirân^fom! 
fait , en son nom , des remércîmens à M. Cul* w^^^*^- 
lerier , neveu , pour Fobservation intéressante 
qu'il a bien voulu lui communiquer ; et que 
cette observation sera imprimée y en entier ou 
par extrait, dans son Joun;ial , afin de servir 
de matériaux à ceux qui s'occuperont d'un 
iravail sur les hernies internes » . 



Mapport sur un mémoire de M. Comelio s 
dentiste à Turin , ayant pour titre : Addi- 
tions au mémoire de M. Dubôis-Foucou s 
sur le danger d^extraire les dernières dents 
molaires de la mâchoire inférieure, en les 
renversant de dehors en dedans , etc. ; par 

M. DUVAL. 

. (.Lu« à la Société le 7 décembre 1 8 1 5, ) 

Le titre de ce manuscrit pourroit faire croire Paugef 
que H. Comelio a récueilli dans sa longue d|îJi*Vaeî«l 
pratique , qu'il date de quarante ans , beaucoup 8«*^® » "®* 
de faits semblables à celui dont notre collègue 
a su tirer parli pour donner l'éveil sur le dan^ 
ger de celte manière d'opérer ; il s'en faut 
cependant beaucoup qu'il en soit ainsi } car il 
n'en rapporte aucun de ce genre. Il s'arrête 
Seulement à commenter les expressions de 
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peut-être de trop , puisqu'il y aunonce ouô 

Donger f . • j j mi . . 

d'extr. les la Situation du cordon maxillaire interne 
gesM^eto. ( c'est- à - dire le canal maxillaire ) , qui 
passe vers rcxtrémité des racines, affoiblit 
la paroi alvéolaire j et que M. Comelio avance 
que M. Dubois est détourné de cette manière 
d'opérer /7ar la^ crainte de la fracture de là 
mandibule, laquelle^ comprenant le côrdori 
maxillaire interne , expose t artère à j être 
rompue. 

Ici l'observation anâtomique doit nous 
servir de règle. Or elle nous eifseigne que \é 
canal maxillaire existe constamment dans l'é^ 
paisseur du corps de la mâchoire inférieure , 
au-dessous des trois grosses molaires et dei 
la deuxième petite; qu'il est séparé de ces 
dents par une substance en partie compacte 
et en partie spongieuse ; et que par conséquent 
il ne sauroit affoiblir la paroi alvéolaire. 

U résulte de là que la disposition des parties 
n'est nullement propre à exciter des craintes sur 
ce mode d'opérer j et qu'ail faut attribuer à la 
manière dont l'opération a été faite , faccidenf 
relaté par M. Dubois. Ce cas n'est pas le seul 
où Ton puisse répéter avec Celse : Id quod 
professoris est , non est artis. L'usage in- 
considéré du davier j de la clef, de la pince 
droite y du pied de biche , du trivelmt et du 

pélican 
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pélican eu ofFrîroîent nntle exemples ; et lés 
craiutes de Bourdet sur Femploi de ce der- avxtr. le» 

• f • •. ^ r ^ ' ^ ^^ dents desR* 

mer , qui etoit son instrument lavori , en se- gesse, cto. 
ront une garantie pour tout homme de Fart. 
Peut-être dira -t- on que je parle comme un 
partisan de l'extraction des dents avec la clef 
de Garengeot : on se tromperoit beaucoup , si 
on me regardoit comme tel. Je déclare même 
que je m'en sers à peine une fois sur deux 
cents ^ bien convaincu que cet instrument est 
le plus dangereux , et celui qui réussit le 
moins souvent j quoiqu'il paroisse le plus fa-* 
cile à manier , quand on n'a pas porté toute 
son attention vers une opération qui , pour 
être faite avec sûreté , n'offre pas moins de 
difficultés que toute autre. 

Je conclus à ce que la Société veuille bien 
adresse^ des remercîmens à M. Victor Cor- 
nélio , et l'engager à nous faire connôître ce 
que sa pratique lui a fourni et pourra lui four^ 
nir d'intéressante 



Ré/lejciohs de M. DtjBOis-Foucou, sur le 

rapport précédent, 

J'avoîs toujours regardé comme dangereux 
d'extraire les dents de sagesse de la mâchoire 
inférieure en les renversant en dedans. Je pen- 
soîs que la simple inspection anatomique suffi* 

Tom. XLÎX. Ko CCIX. Janvier. D 
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soit pour inspirer des craintes sur cette manière 

Réflexions 1,^1 j , . ^ 

«ur Je rap- G opercr, lorsquc deux observations frappantes 
eut. sontvenues contirmer mon opmionacetegara. 

. Je me suis déterminé à les rendre publiques , 
afin de prémunir les jeunes praticiens contre 
un procédé qui peut , en fracturant l'alvéole , 
exposer le cordon maxillaire interne. Mais le 
zèle connu de notre honoré collègue , M. Du- 
val , pour rintérét de Tart , lui a fait voir une 
erreur dans un fait aussi évident que positif. 
Cepeûdant , si Ton compare l'épaisseur du 

. bord alvéolaire externe à celle de l'interne^ 
et même la consistance de la partie qui em- 
brasse le col de la dent à celle qui entoure le 
trajet du cordon dont les diflerentes ramifica- 
tions forment autant de canaux qui en aflbl- 
blissent le contour, l'on restera convaincu 
qu'un effort qui agit par le bord supérieur de 
l'alvéole peut la fracturer plus ou moins bas y 
et arriver jusqu'au trajet du cordon. C'est pré- 
cisément ce qui est suiTcnu dans les deux cas 
que j'ai rapportés; ab actii valet consequentia . 
J'observe, à ce sujet, que s'il étoit possible 
qu'il y oiit des adhérences entre les racines 
des dents et les alvéoles , comme l'avance par 
erreur notre estimable collègue, la fracture, 
dans le cas dont il s'agit , auroit nécessaire- 
ment lieu vers Texti-émité des racines de la 
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afeut >• d'oà je conclus- que le procédé que* l'ai 
conaamne doit être eitclu de la saine pratique, sur ie rap- 

j port précé'* 

comme dangereux* Senr. 



Notes sut deiiac plantes indigènes (i); par 
M, TouRNON , médecin à Toulouse. 

« 

i 

« La botanique ne seroit qu'une simple curiosité , 
B\ elle ne se rapportoit à la médecine ; et quand ou 
veut qu'elle soit utile ^ c'est la botanique de son 
pays qu'on doit le plus étudier > ^ ; 

( FoNTENÉLLE , £loge de TourneforU ) 

N® I . Cynoglossum ojfficinale , cynoglosse, 
langue de chien. 

«f Cette plante , dît Thiébaut (2) , connue Notes sut 
j» en Italie sous le nom de lingua di cane , le^s LSigS^ 



nés, 



(i) « Noiîs devons reconnoître en nous un défaut 
» vraiment français , qui est de priser ce qui vient du 
» dekors , et mépriser ce qui croist chez nous. Quel- 
» ques-uus font grand estât de rAutriche , Hongrie , 
» Italie et Espagne pour le fait des plantes; mais 
9 j'assure hardiment que nostre Languedoc les sur- 
» passe , soit pour le nombre , soit poxir ^abondance 
% et vertu de ce qui y croist. » 

Dessein touchant la recherche des plantes du 
pays de Languedoc , dédié à messieurs les geii» 
des trois estais dudit pays ; par Ricker de Bel-» 
levai y professeur d'auatomie et de bolaniqiie. 

Montpellier, J. Gilet , i6o5 , page 5; 

(a) Voyage a File d'Elbe. Paris, 1808, page 177. 

D a 
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» est le remède dont les chiens se servent 
deux pian- » contre la morsure de la vipère. Le docteur 
nés. » Niccolo Baratta y de Castrovillari , dans la 

» Calabre citérieure , s'en est servi sous mes 
» jeuoc pour guérir des personnes piquées par 
» ce reptile venimeux. 11 employa la plante , 
» tantôt pulvérisée et appliquée sur la plaie , 
» tantôt en boisson exprimée dans du vin j> . 
Voilà une propriété de la cjnoglosse énon- 
cée d'une manière positive. Les traitemens de la 
morsure de la vipère , employés jusqu'ici, sont 
empyriques (i). Pourquoi le chien n'auroit-il 
pas indiqué la cjnoglosse comme Tantidote du 
. . venin de ce reptile , ainsi -que la vwerra ich- 

neumon a fait connoître aux Indiens la vertu 
» de Vophjoriza mungos (2), contre la morsure 
du coluber naja ? 

Ne pourroit - on pas essayer , en France , 
pour constater les propriétés des pJantes hé- 
roïques , ou nouvellement découvertes , les 
moyens que le gouvernement anglais mit en 
usage, lorsque 3Iiladj Montague iniroduisit y 

(1) Voyez à ce sujet ime dissertation présentée a la 
Faculté de Montpellier, le 11 juin i8i5; par René 
.Guiç;nard, de Poitiers, et intitulée : De la Morsure de 
la Vipère du Poitou, 

(2) Car. Linnœi amenitates Academicœ , vol, a^ 

pa§. 118. 
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à Londres , la méthode d'inoculer la petite 

, Notes sur 

vérole ? (l) deux plan- 

tes iudigè' 

N® 2. Hieracium pilosella y piloselle , oreille °««- 
de souris. 

J'ai la certitude que la décoction de celte 
herbe agit puissamment sur les reins , et fait 
rendre des graviers. Un médecin ne doit point 
avoir la crédulité de MathUile , qui a écrit des 
choses trop merveilleuses sur les propriétés des 
simples. Il faut qu'il pèse dans sa sagesse la 
valeur des traditions populaires, sur l'efficacité 
de certains médicamens peu employés. Des 
personnes désintéressées , et de boune foi , 
m'ont assuré que la piloselle , mangée dans 
une omelette , avoit guéri des individus mor- 
dus par des chiens enragés. Cela seroit-il bien 
vrai ? les gens de l'art peuvent en douter^ mais 
ils doivent , je crois , essayer ce moyen si l'oc- 
casion s'en présente (2^. La rage est un mal 
si aflreux ! 

(i) OEuvres de Mead, 

(2) Le conseil que donne ici M. Tournon ^ ne me 
paroit pas fondé sur dos motifs assez pnissaus pour 
qu'on doive s*empresser de le suivre. Qui ue sait, eu 
eilet , combien il faut se délier de toutes ces assertious 
qu'on débite sans cesse dans le monde , sur les vertus 
de tel ou tel remède ? Pour qu'elles méritent quelque 
copiiauce ^ il ue sui^t' pas que leurs auteurs soieut di% 
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LITTERATURE MÉDICALE FRANÇAISE. 

Recherches sur V influence de Vair dans le dévelop^ 
pement , le caractère et le traitement des mala-^ 
aies , etc, ; par M. Bouffey , docteur en médecine 
it Argentan , membre du corps, législatif, de la 
Société de Médecine de Paris , et de plusieurs autres 
sociétés savantes. 

Qui regnantem teuaporis constîtutionem non 
as^iiduè respexeril» neque indè suos sibî canones 
efforriiârit ; pas in alto se mare commiltit yen- 
toruLo ludibrium et fluctuum praeda ! 

StoLL 5 rat» med. 

Les observations météorologiques sout peut-être trop 
Ileclierjl :• uégligées de nos jours. Quoiqu'Hippocrate les ait ex- 
de l'air. pressement recommandées , et que les médecins Içs 
plus illustres , qui sout venus après ce grand homme , 
les aient toujours prises pour base de leur conduite ; il 
en est à peine question dans nos ouvrages modernes 
de pathologie , même les plus estimés. Rendre leur 
application à la médecine plus facile , eu faisant cou- 
uoître les rapports qui les lient à cette science , et lea 
conséquences pratiques que ces rapports peuvent four- 
nir; tel est le but que s'est proposé M. Bouffey. 

Son ouvrage est divisé en deux parties. La première, 
qui a été déjà publiée il y a plusieurs années , est con- 
sacrée aux principes généraux de la météorologie. 
L*auteur fait d'abord quelques réflexions sur la néces- 
sité d'observer avec soin Içs vicissitudes de l'atmo- 
sphère , sur les défauts que présente ce genrQ d'étude , 
et sur les améliorations dont il est susceptible. Abor- 
dant ensuite plus particulier çmeut sou sujet , il p^rls 
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de Taîr , qu'il envisage , soit sous le rapport de *®* •. , 
propriétés physiques et chimiques, soit dans l'état ^ur l'influa 
d'agitation ; enfin îl examine l'action de ce fluide sur ^' ^'*^^' 
l'économie animale. La seconde partie 9 beaucoup plus 
étendue que la précédente y voit aujourd'hui le jour 
pour la première fois, Elle traite , spécialement 9 et 
d'une manière détaillée , des quatre principales consti- 
tutions admises par le père de la médecine. Les causes 
locales qui modifient chacune de ces constitutions , les 
époques de l'année où elles régnent y leurs efiets sur 
le corps hiunain , les maladies qu'elles font naître , et 
les indications curatives auxquelles elles donnent lieu , 
y sont exposés successivement avec tout le développe-^ 
jneut qu'exige l'importance du sujet. 

pREMiEKE Partie. 

Pour établir qu'on ne sauroit se dispenser d'observer 
les vicissitudes atmosphériques , M, BouiFey ne se con- 
tente pas d'invoquer l'autorité des meilleurs observa-» 
teurs y parmi lesquels Hippocrate tient sans contredit 
Je premier rang y il a aubsi recours à des raisonuemeus 
fondés sur les résultats de rexpérience journalière. 
« Chaque pays , dit-il , a ses maladies comme ses pro- 
p ductious. Plus ces maladies présentent de différences 
» entre elles , plus elles aunonceut de modifications 
» particulières dans la cause qui les produit , et plus 
i> elles prouvent conséquemment la nécessité de va- 
» rier les moyens qu'on doit leur opposer. Mais com- 
» meut faire un choix heureux de ces moyens , si Ton 
» ne conuoît les agens physiques qui leur ont em- 
» preiut le caractère qu'elles montrent ? ». Et plus bas, 
voulant faire voir que le traitement n'est pas moins 
subordonné à la saison qu'au climat , il ajoute : i^ Si ^ 
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-RU i" * ^^"* ^^ même latitude , et dans le même pays , îl 

«nr Pinflu, » ( le médeciD ) ue cousulte pas le génie des saisons , 

de l'air* *■ i - • i« i 

» il courra les nsqnes , eu croyant suivre lexemple 

» des plus grands maîtres, de commettre des erreurs 

» funestes , dès qu'il ne saura pas distinguer le carac- 

» tcre intrinsèque que la maladie régnante a reçu des 

» constitutions atmosphériques qui ont précédé. Dans 

V quelle perplexité, par exemple , ue se trouveroit 

» pas celui qui , prenant pour guides deux médecins 

» célèbres , Sydenham et Huxham , auroit à traiter 

» une fièvre pestilentielle, que le premier range parmi 

» les maladies inflammatoires , et que l'autre regarde 

» comme éminemment putride ! S'il consulte les ob- 

» servations les plus frappantes pour se tracer un plan 

» de curatiou , sou embarras redouble , en voyant , 

» d'un côté , un chirurgien guérir tous les pestiférés 

)> du camp de Duuster ( au rapport de Sydenham) par 

» la saignée seule , pratiquée dès l'iuvasiou , jusqu'à ce 

» que les malades , qu'il saignoit debout et en plein 

» air, ue pussent se soutenir sur les jambes; de l'autre 

» c^té , un chirurgien de vaisseau perdre par le même 

» moyen ( la saignée ) quatorze malades , sur dix-sept 

» qui avoient été exposés à la contagion d'une peste 

» qui n^gnoit à Masulipatan , tandis que les trois au- 

» très , qui se refusèrent à ce moyen , se rétablirent 

» complètement (i). Deux résultats si opposés prou- 

» vent jusqu'à l'évidence que la maladie , quoique 

» se présentant sous le même aspect , étoit loin d'à- 

» voir le même caractère. Et n'est-on pas autorisé à 

» chercher la source de cette différence dans la tem- 

» pérature des climats où les épidémies régnoient , en 



(i) Mém. de Forbin, annéo 1687. Paris , 1749. 
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» considëraut que l'nne exerçoit ses ravages sous le 

» cîuquaute-uuième degré de latitude , et l'autre eutre g^. pinflul 

» les tropiques » ?. ^® ^'*^^' 

« Mais ce n'est pas seulement dans les épidémies 
» pestilentielles que l'on remarque cette disparité frap- 
» pante de leur caractère intrinsèque ; elle se fait éga- 
n lement apercevoir dans les constitutions uosologi-r 
» ques , comme nous l'avons déjà dit sur la foi des 
» observateurs les plus célèbres. Or , comment , demau- 
» derons-uous encore , régler les changemeus qu'exige 
D la méthode curative pour être applicable à ce carac- 
» tère intrinsèque , si l'on ignore la cause qui le fait 
» varier ?En vain on nous objecteroit que l'observation 
» attentive des symptômes peut suppléer aux inductions 
» que peuvent fournir les constitutions atmosphériques ; 
» cette objection se trouve déjà réfutée par les deux 
» exemples que nous venons de citer ». Quel est d'ail- 
leurs le médecin , continue encore M. Bouffey , qui 
disconvieudra que le diagnostic d'une maladie se cache 
souvent sous les dehors trompeurs de l'analogie ? Alors ' n 

l'inefficacité des premiers moyens curatifs indiqueroit 
seule la nécessité de les varier. Mais combien une 
pareille expérience ne seroit-elle pas hasardeuse , et 
ne pourroit-elle pas faire de victimes ? Pourquoi donc 
<t se traîner péniblement de tenj;atives eu tentatives , 
i) lorsqu'une observation assidue des constitutions de 
» l'atmosphère ofîre au praticien des points lumineux 
» qui peuvent éclairer sa marche, et lui faire éviter les 
» écucils » 7, 

Après avoir démontré la nécessité des observations 
météorologiques , notre auteur s'exprime ainsi sur la 
manière de s'y livrer : « On s'abnserôit étrangement si 
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_ , » l'ou s'atteudoit à trouver dâDs les observations jonr- 

Rechercb, ; 

sur l'influ. » Malières , les preuves d'un rapport sensible eutre les 

e 1 air, ^ maladies actuellement régnantes et la température 

» de la veille ou des jours précédeus. Quelqu'incon- 

» testable que soit ce rapport y il ne se marque que 

» rarement dans un espace de temps aussi court. Ce 

» n'est qu'après une température dominante et de 

» quelque durée , que celle-ci porte son empreinte sur 

» les maladies qui lui succèdent* Il peut arriver néan- 

p moins > comme eu effet il arriva quelquefois y que , 

» dans une épidémie régnante , un changement subit 

» dans l'atmosphère se fasse reconnoître par quelques 

» épiphcnomènes , comme nous l'avons dit ailleurs ; 

.D mais ces symptômes d'accident ne constituent pas le 

» caractère intrinsèque de la maladie. 11 tient uécessai. 

» rement, ce caractère , au désordre survenu dans nos 

9 fonctions par suite d'une impression nuisible , ou 

» plus continue , ou plus souvent répétée ». 

« Il faut en excepter toutefois certains cas extraordi* 
9 uaires , où le désordre dont nous parlons estmarqué 
» par des effets assez subits. Ainsi l'on a vu , par exem- 
» pie , des angines épidémiques succe'der en peu de 
» jours à des brouillards fétides , des afïections catar- 
» rhales se manisfester presque aussitôt après le passade 
9 brusque de chaleurs excessives à une température 
9 froide et humide. Mais, dans ces cas-là mêmes, il est 
9 rare que l'état organique des viscères et la dvscrasio 
9 des humeurs ne tiennent pas , plus ou moins , à la 
9 température qui aura précédé , et dont le caractère 
9 primitif n'est point encore entièrement eQkcé ». 

« Certainement , un médecin doué du génie obscr- 
> vateur ^ et qui ue sera préoccupé d'aucun système 
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» exclusif, ayant à traiter ces angines qui paroissent 

» après des brouillards fétides * n'emploiera qu'avec Rechercha 

» réserve la saignée et la méthode antiphlogistique , de l'air. 

9 malgré les signes apparens de l'inflammation , si la 

» température qui a précédé a été long-temps anstrale , 

» tandis que les mômes moyens seront très - efticaces 

» si cette* température a été aquilonienne. Il eu sera 

» de même des affections catarrhales , qui inclineront 

» plus ou moins vers le caractère bilieux ou le caractère 

3» inflammatoire y selon que la constitution de l'atmos- 

» phère , avant le refroidissement subit que nous avons 

» supposé , aura été froide et sèche , ou chaude et 

» humide. Aussi voit-on les praticiens les plus distiu- 

» gués , parmi lesquels nous nous empressons de citer 

9 le célèbre Stoll , plier la méthode curative à la cons-\ 

» titution atmosphérique , days le traitement des 

» maladies qui paroîtroient le plus s'en éloigner , si ou 

» ne les considéroit^qne sous le rapport classique des 

» nomenclatures ». 

« Hors ces cas d'exception que nous avons rapportés , 
» c'est à la suite des intempéries , et rarement lors- 
» qu'elles dominent , à moins que leur durée ne se 
» prolonge, que Ton doit rechercher dans lacontitutiou 
» médicale le caractère qu'elles lui impriment. Nous 
9 dirons môme que le médecin doit en quelque sortes 
» s'isoler des variations de détail , pour mieux saisir 
» dans leur ensemble la température dominante , et 
» reconnoître plus sûrement les changemeus qu'elle 
» peut apporter dans Téconomie animale. » 

De ces raisonnemens et de plusieurs autres qu'il seroit 
trop long de rapporter, M. Boufïey conclut que , pour 
apprécier l'influence des vicissitudes atmosphériques f 



il ue suffit pas de teuir scrupuleusement compte deê 
«ur Pinflu variations de la température , et de noter à côté les 
deTair, maladies actuellement existantes. Selon lui , c'est à la 
vérité le seul moyeu de se procurer les élémeus du 
compte qu'un médeciu doit se rendre à lui-même , et 
d'obtenir des résultats certains; mais il seroit dangereux f 
pour la science , de vouloir former avec ce seul travail , 
un corps de doctrine , dont les bases foudameptales ne 
peuvent être que le résultat d'observations faites sur un 
même plan , sous diverses latitudes , et à diverses expo- 
sitions. Les tables métérologiques que l'on trouve 
dans plusieurs collections académiques , et dans la 
plupart de ouvrages périodiques qui ont trait aux 
sciences naturelles , ne sont pas plus avantageuses. 
Elles n'ont qu'une utilité médiocre pour les progrès de 
la médecine , faute d'un résumé qui en facilite l'ap- 
plication aux maladies ; car on ue peut considérer 
comme un corollaire , dont on puisse faire usage dan» 
la pratique , le terme moyen de la température et de 
la pression de l'air extérieur , qu'on a remarqué pen- 
dant quelque temps sur les tables météorologiques de 
chaque mois. 

a Comment croire , eu effet , que ce résumé , pure- 
» meut arithmétique, puisse faire counoître l'influence 
9 des constitutions de l'atmosphère sur nos corps? Le 
9 changement qu'apportent dans le système de l'éco- 
n nomie animale , un excès de chaleur ou de froid, de 
» pression ou de légèreté de la part de l'air qui nous 
9 environne , le passage subit d'une température ac- 
9 tuelle à une température opposée , peut-ij se déter- 
9 miner parla moyenne proportiounelie ? Autant vau- 
9 droit-il prétendre que celui qui auroit voyagé depui» 



(63) 

» midi jusqu'à minuit , pendant le jour d'été le plus 

» chaud, u'auroit été exposé qu'aux efï'ets d'une cha- ^eol\*?»*ci'. 

» leur égaJë à celle qui , ce jour-là , auroit eu lieu sur de Pair, 

» les six heures du soir » . i 

« Les effets d'une température quelconque sur, le 
» corps humain ne peuvent s'estimer que par la seusa- 
» tion qu'éprouvent nos organes , et par le changement 
» qu'elle apporte dans nos fonctions... Ce n'est donc 
» que par une étude assidue du désordre survenu dans 
» les mouvemeus organiques, et des causes physiques 
» qui y donnent lieu , que l'on parviendra à la cou- 
» noissance plus immédiate de l'influence de l'air sur 
» l'origine et le développement des maladies de chaque 
» saison. Mais cette coiiuoissance ne peut s'acquérir 
» par le travail isolé de quelques homn:ies. Les vérités 
» dogmatiques , fondées sur l'observation , ne peuvent 
D s'élever qu'à l'aide de faits assez multipliés pour dpn- 
» ner à l'expérience la force de la démonstration ; et 
» ces faits ne peuvent 6tre fournis que pat des observa- 
» teurs instruits , placés à des distances convenables 
» pour interroger la nature dans des climats différena 
» et dans des circonstances opposées. » 

Ici M. Bouffey revient sur cette remarque , qu'il ne 
suffît pas d'avoir des observations partielles , dont une 
sage circonspection ne permettroit pas de tirer des corol- \ 
laires généraux. « Déjà,dit-il, la médecine est eucom- 
» brée de matériaux de cette espèce , devenus inutiles 
» faute de rapports qui en facilitent la réunion. Il faut 
» un établissement en grand , dressé sur un plan uni- 
» forme, où le travail de la rédaction simplifie les 
n résultats à mesure qu'ils sont portés vers un centre 
» commun , et puisse , eu les réunissant dans un espace 
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» circottscrit ^ jeter les fondeiiiëUs d'un corps de dpc- . 

sur Pinflu' ^ ^'^^^^ ^"® ^® temps ne puisse renverser ». 

de l'ait. Je regrette que les bornes que je me suis prescrites 

ne me permettent pas de le suivre dans l'exposition des 
moyens qu'il propose ponr perfectionner l'observation 
météorologique , et la rendre plus utile aux progrès de 
la médecine. Son plan , très-simple , est extrait d'un 
mémoire adressé k l'assemblée constituante , en novem- 
bre 1790 , et dont un double fut remis à la môme épo- 
que à la Société de Médecine. L'exécution en paroît 
facile et peu dispendieuse. L'auteur fait bien sentirtons 
les avantages qu'elle pfocureroit^ non-seulement à l'art 
dé guérir , mais encore à l'agriculture , et à l'adminis^ 
tration , sous le rapport de la topographie. 

M. Bouffey a consacré tme cinquantaine de pages k 
parler de l'atmosphère en général , de ses propriétés^ 
physiques et chimiques , ainsi que de la théorie des 
vents. Peut-être est-ce beaucoup trop pour unyouvrage 
dans lequel il a $pccialement pour objet de considérer 
la météorologie sous le rapport médical. Cependant je 
Croîs que la plupart des lecteurs seroient très-fâché» 
que les supposant assez instruits , il n'en eût rien dit 
du tout 'y et que , loin de le blâmer d'avoir rappelé à 
leur souvenir des counoîssances qu'ils doivent posséder 
avant de se livrer à l'étude des constitutions atmosphé- 
riques , ils lui sauront gré de l'exposition qu'il leur en 
a offerte .- exposition précise, faite d'ailleurs avec soin ^ 
et qui les dispensera de recourir péniblement à un plus 
ou moins grand nombre de volumes. 

Les considérations générales relatives à l'influence de 
Tair sur l'économie animale m'ont paru contenir quel* 
ques opinions erronées. L'auteur y rejette, à la vérité ,f • 

CQn>m« 
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eottliiiè ]uexà(ttes ou eutièremeut fausses , les idées que 

les aucieus s'ëtoieut fornaées de cette itiflueuce. H tuit !f.^ «'^'1* 

sur J luuu* 

même des fëflexions trés-judicieuses sivr ia iiércssitë de Taîr. 
de tout subordonner à robservatioa ,.daus Tapprécia- 
tioii des phëuomèues qu'elle présente j et de ne jamais 
oublier qu'elle l'eçoit de ia vie des modifications dont 
iliëst essentiel ie tenir compte. Mais quand il en vient 
aux explications émises par les chimistes modernes , il 
perd trop dô vue, ce me semble, les sages conseils qu'il 
avoit douuëâ. Je ué veux pourtant pas dire par4à qu'il 
ait eu tort de payer k ces sàvan» le tribut d'éloges qui 
leur e§t dû , ( personne n'est plus disposé que moi à 
tendre justice à leurs trâraUx) : je veux seulement remar- 
quer qu'il parle de leurs découvertes avec un enthou- 
siasme dont il a précédemment démplitré hti^^néme les 
incouvéuieus I et qu'il esLagère beaucoup l'importance 
des services qu'elles ont rendus à la médecine. . 

C'est sur les poumons et la peau que l'air exerce 
principalement sou action : aussi ces organes sont-ils 
ceux sur lesquels M. Bouflëy a fixé davantage sou 
attention. Eu lisant ce qui concerne le premier , je mê 
auis confirmé dans ropiuion que j'avois , que l'auteur 
ëtoit partisau uu peu outré de fa chimie * en efl'et , 
tout ce morceau porte l'empreinte d*Uu défaut contre / 
lequel il avoit déjà prévenu ses lecteurs d'être en garde > 
je veux parler de l'application trop rigoureuse de cette 
science k la physiologie- Quoique je partage bien volon- 
tiers la satisfactiou qu'il éprouve de ce'qu*on ne se 
borne plus maintenant k regarder les poumons comme 
des ventilateurs destinés àtemj^érer la chaleur dusang^ 
et à entretenir sa fluidité , en lui fournissant, à travers 
les parob dé leurs vésicules , les molécules de uitre 

Tom. XUX. N» CCIX. Janvier. E 
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J. "■-■■!!, J contennes dans l'afinosphère ; je ue sanrois admetfr» 
<iur rloïu sa théorie de la respiratioD. Cette théorie assez spécieuse, 
d« l'air. mais qui n'est pas eu rapport avec Tétat actuel de uo» 
couiipissaiices , est celle de Lavoisier. Je ne m'arré-* 
terai pas à la réfuter ici , parce qu'elle commence à 
être généralement abandonnée , non-seulement 4cd 
médecins , mais encore des chimistes , comme peu 
conforme aux lois' de la nature vivante et à celles de la 
chimie elle-même. Puisque j'en suis au chapitre des 
observations critiques , je prierai M. Bouffey de me 
permettre de lui eu. adresser une dernière , minutieuse , 
je l'avoue , mais que la bonté de sou ouvrage me défeud 
de passer sous silence. Elle est relative k une dfÈeiir 
qu'il a commise sur la foi de savaus d'une grandelc^uto- 
rite , et que la rapidité des progrès de la chimie le reud 
par conséquent très - excusable de n'avoir pas évitée : 
c'est d'avoir avancé , comme ou le croyoit il y a quel- 
ques années ^ que l'air étoit composé de vingt-sept par- 
ties d'oxigène et de soizante-treize d'azote ^ taudis qu'il; 
est reconnu , d'après les expériences les plus exactes 
et les plus récentes , qu'il ne contient que vingt à vingf- 
^ une parties d'oxigène sur soixaute-dix-huit à soixaute- 

dix-neaf d'azote. Ce qu'il dit de la peau , considérée 
soit comme organe soumis à l'action d'une infinité do 
causes diverses , soit comme ayant à remplir des fonc- 
tions dont Tcxercice a une trés*graude influence sur le 
reste de l'économie^ est beaucoup plus exacte plus com- 
plet, et sur-tout plus utile sous le rapport de la pratique. 

Deuxième Partie. 

Après avoir jeté ainsi les fondemens de la météoro- 
logie appliquée à l'art de guérir , M. Bon dey fait con- 
uoitre le» rapports de cette scieuce avec l'observation 



des tbaiadies qui regueut dans ehdqtie saison , et sur le 
caractère desquelles les viciisitudes de l'atmosphère ont ^ [r* uU^u* 
wne iuflueDCC reconnue. Cette partie de son oiivrage est do l*air* 
aàns contredit la pins importante , et parla fécoiulité 
de ses résultats pratiques , et par la manière dont elle 

• est traîtie. L'auteur ^ prenant Hippocrate p^our modèle , 
et suivant constamment sa doctrine , partie qu'elle oQ're 
les règles fondamentales de la médecine d'observation ^ 
admet quatre constltntiotis principales > qu'il décrit dans ; 

' autant de sections particulières. Maïs , avant de parler 
At chacune de ces constitutions ^ disons un mot des 
générialitos qu'il a placées en tête. Elles rauleut sur la 

• nécessité et les avantages de l'ét^ide des va-riations de 
i'aîsr. Je crois faire plaisir au lecteur en mettant sous 
ses yeux quelques unes des . réflexions qu'elles renfer- 

• tneot. « Il suffit de s'être livré à l'observation attentive 
» des maladies ^ et d'avoir suivi la marche de quelques 
%. épidémies ^ pour être convaincu que celles qui mou- 

- 9 trent le caractère le plus identique eu apparence ^ 
» prétei)teut néanmoins des nuances particulières qui ^ 

- m sans eSacer entièrement l'empreinte du type épidé-^ 
9 inique^ semblent former une variété qu'un médecin 
9 observateur ne peut ni mécoùnoitte ni confondre 
» avec la maladie générale. De là l'impossibilité de prc-^ 

' 9 senter un tableau méthodique des constitutions médi- 
m cales de chaque saison , et l'impossibilité plus grande 
m encore d'en former uue classiiication qui puisse étro 
m de tous les temps et de tous les lieux. £u vain vou-> 
» drott-on suivre eu cela fexemple des botanistes , et 
» placer dans mi cadre régulièrement compassé les 
m diverses affections morbides qui régnent sporadique- 
» mentou épidémiquement ». 

^ Par-tout> sur quelque sol et sous quelque latitude' 
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9 que ce soit y un vrgëtai conserve les caractères prl-' 
Recbeio. ^ mitifs qui ruutfait ranger dans telle ou tefle famille. 
cU l'air. » Ces caractères seront plus ou moins prononcés , selon 
9 que le climat ou des causes de localité auront plus ou 
» moius favorisé le travail de la végétation et développé 
» sou organisation. Mais jamais les traits qui le distiu- 
» gueut ne seront assez effacés poi^r échapper à l'œil 
» du naturaliste , et le faire disparoitre de la classe ou 
m ses analogues sont rangés ». 

« U n'en est pas de même des mahidies dont nom; 
» parlons. Tant de circonstances étrangères ou indivi- 
9 duelles changent leur marche ou modifient Tintensilô 
» de leurs symptômes, que le classement qu'on eu feroit 
» ne pourioit jamais être assez distinctif pour ne paa- 
» donner lieu à des confusions et k des erreurs nuisibles 
9 aux progrès de l'art , ou funestes au salut des mala- 
» des : tandis qu'une obser\'ation soutenue des vîctssi- 
» tudes de l'atmosphère peut eu garantir. Combien de 
» fois f par exemple , des épidémies très-tranchante« 
» ne se sont-^lles pas montrées, dans leur débqty avec 
» tous les signes d'une vraie phlegmasie , et , dans 
» leurs périodes subséquentes , avec tout le cortège 
» des symptômes qui caractérisent une fièvre biliens» 
» ou même adynamique ! D!ra-t«on qu'il sufEt, pour 
9 susir ces trausitions et leur opposer des armes vie- 
9 torieuses , d'observer attentivement le génie propre 
9 et la marche de la maladie ? Nous convieudrous sans 
9 peine que l'étude assidue des symptômes, nécessaire 
9 dans tous les cas , peut bien , dans plusieurs , être 
» sufiisaute pour taire conuoitre les changemens qu'il 
» convient d'apporter à la méthode curative. Mais aussi 
9 si l'on nous accorde ( et dqus ne croyous^pas que ce 
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9 faîl puisse être contesté ) quo les variations qui ont S5! 

» lieu pendant la durée d'une épidémie y se manifestent ^^^ i*influ! 

9 ordinairement à la suite dechangemens.notables dans (^e Pair. 

» Fétat de l'atmosphère , nous y trouverons an nouveau . 

9 motif d'observer ces vicissitudes y et d'eu déduire des 

» corollaires pratiques que ne fournissent pas toujours 

• des méthodes graphiques dont l'application est si 

» souvent incertaine au lit des malades ». 

Au lieu de commencer par la constitution chande 
«t sèche j en siuvant l'ordre dans lequel Hippocrate a 
traité de celles qu'il nous a, laissées y M. Boufiey a cru 
qn'il ëtoit plus convenable de parler d'abord de la teipi- 
pératnre froide et sèche , afin de se rapprocher de la 
marche du soleil dans Fécliptique , et bien persuadé 
aussi que l'examen de la constitution atmosphérique 
la pins propre à exciteriez forces organiques , le cou- 
duiroit h mieux connoîfre les trois autres qui ont 
tontes une influence plus ou iDoins débilitante dans 
leurs effets immédiats ou consécutifs. Il indique avec 
précision la saison et les circonstances dans lesquelles 
cette température se développe, et il énumère , avec 
une supériorité de talent digue d'un praticien qui a 
profondément médité les écrits du père de la médecine y 
les causes locales et accidentelles qui la font varier. Si 
je ne craignois d'ennuyer mes lecteurs y eu donnant k 
cet extraj» , peut-être déjà trop long , une plus grande 
étendue y je me plairois à leur montrer la manière dont 
notre «.uteur est entré dans tous les détails , sans tomber 
néanmoins dans cette sécheresse qu'il étoit si dîfËcite 
d'éviter. Ce qu'il dit des eilets physiques de la constitu- 
tion froide et sèche sur le corps humain , n'est pas 
moins exact que ce qui précède , bieu que ses expli- 
cations ne soient pas toujours aussi ri||;oureuaes qu\ 
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pourroit le désirer. Maïs rien , à mon avis, ne fait con- 
r l'inïu! ^yo'^ ""6 i^6® pAu« avantageuse de son jugement pra- 
d^ i*air. tique , de sou esprit d'observation , et n'est plus propre 
à guider les jeunes «édeoius au lit des malades , que 
ce qu'il ajoute concernant les aflectious qui eu sout le 
résultat. Ces iàifections sont la fièvre inllammatoire ou 
angio te nique , la pleurésie , la péripneumonie , le* 
angines , les ophthaimies , la fièvre arthritique inflaai- 
nTatoire y quelques exanthèmes fébriles , ia^ céphalée , 
la léthargie et l'apoplexie , la toux , les douleurs de. 
poitrine , des côtés et des lombes , et eullu les hémoi 7 
ragies. Je me borne à indiquer ici les remarques aux- 
quelles il se livre sur chccuiie d'elles , relativement aux 
. diverces circonstances qui peuvent modiner leur carac- 
tère et leurs indication* curative» » quoique je ^ois très-» 
convaincu qu'elles no sauroient être assez méditées , 
pour m'arréter uu moment k la pleurésie. M. Bouflej 
pense que les saiguces copieuses né sout pas , à beiau* 
.coup près f aussi utiles dans cette maladie que dans 
la péripneumonio , lors même qu'elle a été précédéo 
par nue température froide et sècko qui s'est dévelop- 
pée peu-à-peu et qui a duré uu certain temps ; k plu!& 
forte raison quand elle a succédé k une température 
iroide et humide ou australe. Dans le premier caa , il 
leur préfère les saignées modérées y répéiées k de court* 
intervalles , parce qu'on n'est pas exposé y eu les em-« 
ployant , k jeter le système vasculaire dans l'atonie par 
«ne dëplétion trop subite ^ et k déoarmer la uature avant 
que la rësohuioa ^oit obtenue. « 11 existe , dit-il y nous 
» en couvenona , de^ ^'xcaiples do pleuréMCs lieureuse- 
9 ment combattues par de larges saignées ; mais ces 
di ca:> sout rares y et le conseil donnû par quelques 
n aul^ur;i de sai^ucr ju&nu'k dcioiiioacj , c^t cuatraii^^ 
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• aux prlûcjpes établis par Duret , Houllier j Baillou , s 
» Pringle , Huxham , Stoll , et autres observateurs. ^ n/ifl\^' 
9 Cette méthode ue seroit tout au plus applicable qu'à de l'air. 

9 des teispéramens robustes^ fortement exercés , et 
» chez lesquels la pleurésie paroîlroit plut6i être le 
9 symptôme d'uue fièvre augiotéuique , qu'une mala- 
» diç essentielle et circonscrite dans le siège ^'eile 
9 occupe. Encore sexoit-il plus prudent et moins ha- 

• sardeux de diminuer graduellement la force organi- 
9 que , que de la suspendre , en quelque sorte , sans 
9 être certain qu'elle reprendra une énergie suffisante 
9 pour opérer la coction qui termine si heureusement 
9 cette maladie. Sous ce rapport , l'application des 
9 sangsues sur le côté douloureux , en satisfaisant k la 
9 même indication , uç présente pas les mêmes incon- 
9 vëniens : aussi les bons praticiens de nos jours lui 

» donnent-ils la préférence sur cette profusion avec ''- 
9 laquelle on versoit le sang vers le milieu du siècte 
9 dernier. Des fomentations relâchantes sur le lieu de 
9 ia douleur lorsque celle-ci augmente sou^ la pres- 
9 siou y rubéfiantes et vésicantes si la phlegmasie 
9 paroît occuper la plèvre pulmonaire et menacer le 
9 tissu de l'organe soujaceut ) un air chargé de vapeurs 
» aqueuses , des bains chauds recommandés par Hip-< 
» pocrate , sont autant de moyens curatifs que l'expé- 
9 rience à justifiés , et que l'on peut regarder comme 
9 propres k combattre les effets d'un air froid et sec sur 
9 le système dermoïde. Mais ces moyens doivent être 
» employés avec circonspection , si la température 
9 dont nous parlons a succédé depuis peu de temps à 
» une température froide et humide. Dans ce second 
9 cas , la pleurésie a pour l'ordinaire un caractère cd" 
jit tarrhal ou rhumatismal ,. qui n'admet point un trai«* 
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_. ^.-i.,.,L-jiLL. jj temeutdëbîlitanU Lesiiymptômes quil'açcompagnetit 

stiT^ l'niflr,' " "^ doivent point en imposer sur la nature de l'inflam- 

cie Tair. » matioii , qui n'est eu quelque sqrte que superficielle, 

» Chez les malades qui y snccombeut , la plèvre , au 

» lien de présenter les traces d'une vraie phlegmasic y 

» ne douuq y à l'autopsie cadavérique y que quelques 

» érythêmcs. Le sang que l'on tire par la saignée , dans 

» les premiers temps de la maladie , n'a pas cette cou- 

» sistauce plastique et couenueuse qui décèle une vive 

» inflammation des membranes fibreuses , et ai\ lieu 

» d'iui caillot dense et cohérent , une pédicule mince ' 

» recouvre une gélatine verdâtre ; le pouls ne tarda 

» pas à prendre un rhythme mou et irrégulier , et la 

» nature alToiblie succombe faute d*nùe réaction 8uifi« 

• > santé y si l'usage des toniques et des cordiaux ne 

» vient promptemeut réparer la faute d'une médication • 

» irréfléchie et dirigée par la routine. Dans le troisième 

» cas , celiii ou la température boréale a été précédée 

» d'une température australe , les pleurésies ne tardent 

» pas k prendra un caractère bilieux , et ne demandent 

» pas une moindre circonspection du côté des évacua- 

» tions sanguines. A peine les premiers symptômes de 

» l'invasion ont^ils montré le type inflammatoire , 

* » qu'une fièvre gastrique se complique avec l'aiTectiou 

» pleurôtique , quand elle no constitue pas la maladie 

2) primitive. Bientôt le mode mou prédomine , et si le 

» pouls conserve de la dureté , elle est plutôt Feflet 

» d'nu éréthismé fébrile que le signe d'une réaction de 

^ laquelle ou doive attendre ce pépasme y que les 

» premiers observateurs regardoient , avec tant de rai*- 

» son , comme le présage d'un jugement heureux et lu 

y source d'une guérison complote. ( signa autem coo- 

» hoHîs appareanl nece^se est ^ noua dit Duret , uofk 
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» soliim in ipso sputo , sed eiiam in excrementis ut ! 

» ceria salus vitœ speran pùssit. ) Pour arnv^r a ce ^^^ l'infljn. 

> terjnci désirable, il faut satisfaire aux iudications que dé l*air. 

» l'état des organes gastriques fournit ^ et que latem^ 

» përature australe a préparées. Des évacuations alvines 

» entretenues avec ménagement y des vomitifs sage* 

» meut administrés doivent y dans ces cas-là , rempla- 

» cer ies- évacuations sanguines. Lorsque celles-ci ont 

» été pratiquées trop tard ou portées trop loiu , ou ne 

• 

» tarde pas à voir la peau e t la conjonctive prendre une 
» teinte jaune , \q% urines une couleur orangée , le 
* langue se couvrir d'un enduit épais , les malades 
» éprouver des nausées à- l'aspect du bouillon et des 
)i boissons relâchantes : tous synîptÀmes qui décèlent 
% le caractère de la maladie » et prouvent la nécessité 
» de combattre les effets d'une température débili- 
» tante , plutôt que les suites d'une température aqui* 
» Ionienne. Renrarquons y avant de finir cet article y 
» que , daus le cas dont il s'agit y la douleur pleur.^- 
» tique se fait plus ordinairement ressentir dans la partis ' 

» latérale droite et inférieure de la poitrine y que dans 
m le côté^opposé y et que ce symptôme se dissipe en 
» assez pou de temps sous un traitement convenable. 
» C'est sans doute cette différence queLommius a voulu 
» désigner y lorsqu'il fait remarquer que la pleurésie 
» qui occupe le côté gauche présente plus de. danger 
» que celle qui a sou siège dans le côté droit »• 

Dans la description des trois autres constitutions 
principales y qui forme les trois dernières sections de 
la deuxième partie de son ouvrage , M. Boufley suit la 
roéme marche que dans celle de la température froide 
et séclic } c'est- a -dire qu'il examine successivement ji 
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1* la saison où elles dominent, a* les causes qui les 
sur Hnflu! ^^^^ varier , 5** leurs effets physiques sur rëcononue 
de l'air. animale, et 4"* les maladies auxquelles elles donnent 
lieu. De temps en temps il rapporte quelques histoire» 
particulières, qui viennent à l'appui de sa doctrine, et 
qui confirment de plus en pins les avantages de Tobscr- 
vation météorologique. Les maladies qu'il indiqua 
comme succédant à la température froide et humide , 
sont , parmi les aiguës , les fièvres catarrhales , ou 
phlegmasies des membranes muqueus'es i les angines ,. 
les pleurésies et les péripneumonics de même nature ; 
les rhumatismes aigus , ou fièvre arthritique de Stoll ; 
la fièvre miliaire : et, parmi les chroniques , les fièvres 
intermittentes ; le scorbut chronique ; les névralgies et 
les fluxions, les rhumatismes chroniques; les maladie* 
du système lymphatique ; la phthisie catarrhale ; le* 
aflections vermineuses. L'auteur auroit pu comprendra 
encore dans ces deux articles l'asthme humide, les diar* 
ihées séreuses et la coqueluche ou toux convulsive j 
mais comme ces maladies se confondent souvent avec 
les précédentes , et que d'ailleurs elles sont autant spo^ 
radiques que stationnaires , il lui a sufïi , pour attein- 
dre le but qu'il s'étoît proposé , de faire counoitre les 
rapports de celles-ci avec la constitution atmosphérique 
dont il s'agit , le caractère qu'elle leur imprime , et le» 
indications curatives qu'elle fournit. A l'occasion .de« 
fièvres intermittentes , il reproduit sommairement la 
doctrine d'Hippocrate sur la coction el les crises , doc- 
trme.suivie par presque tous les auteurs célèbres qui 
lui ont succédé dans le laps de viugt-deux siècles , et 
dont les ouvrages sont eu quelque sorte perdus depuis 
qu'on a donné a l'enseignement de nouvelles bases. et un 
Douveau langage. Eu parlant de la température chaude cl 
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ftéche j comprise daiit la troisième scctiou , il signale les 
fièvres gastriques , les fièvres adynamiques , Térysipèle , ^^^ Hnflu* 
rictère , les aiigiues gangreneuses , les pelripncu- ^^ l'air» 
mouies de ménio nature , et autres aiFectious annexe^ 
à ces genres principaux , comme caractérisant essen- 
tiellement la* constitution médicale qui en est le résul* 
tat. Souvent il rappelle y à l'appui de ses opinions , les 
faits ou les raisonuemens consignés soit dans son essai 
6ur les fièvres intermittentes , soit dans les nombreux 
mémoires qu*il t* envoyés , à diverses époques , à Tan- 
cieune Société royale de médecine , et qui ont mérita 
l'approbation de cette compagnie savante. Enfin il ter-* 
mine son ouvrage par la description de la constitution 
^ui succède à la température cbaude et liamide. Les / 

maladies qu'il attribue à cette température sont les fiè- 
vres adynaaiiques y la dyssenterie , l'apoplexie , le scor- 
but chronique ( par opposition à celui que détermine . 
la constitution froide et humide ) y les fièvres intermit- 
tentes et sur-tout les quartes et les erratiques y les atiec-> 
tions splénjques et les hydropisies. Sans entrer y à l'é- 
gard de chacune d'elles , dans des détails qui auroient 
pu paroitre déplacés , il en trace un tableau assez exacti 
pour représenter les traits esifutiels y et il ne les quitta 
pas sans indiquer leurs rapports avec la constitution 
atmosphérique : rapports qu'il a constamment observés 
dlaus le cours de sa longue pratique , et sur-tout pendant 
un grand nombre d'épidémies dont le traitement lui a 
été coufic. OaeJquefois même il raconte avec un<f 
bonne fui bîou di^ne d'cloges , pour riustruction des 
jeunes nicdcciiis auxquels il s'adresse spécialement , > 
lea'crie'irs ([ai oi.t été commises bous ses yeux , ainsi 
que i(-.:> iioriiics propres. 

Co que jV dit de la première section de cette seconde 
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partie étant absolumeot applicable aux trois antfej^ 
sur rinfîu! puisqu'elles sont faites avec, le même soin et conlbr- 
de Pair. mément aux mêmes principes, je crois pouvoir m« 
dispenser d'analyser celies^i plus longuement. Je n'exa- 
minerai pas non plus si M. BoufTey a tort ou raîsoii 
d'admettre , avec les anciens , l'existence de la diathèse 
atrabitieuse , fondé sur le caractère commun que pré- 
fieuteut les affections de la constitution autommale. 
Mais je ne puis m'empêcher de citer encore un passage 
de son livre , dans lequel , quoique convenant des avan- 
tages que l'enseignement retire def classifications ba- 
sées sur la lésion des tissus ou des organes , il me sem- 
ble avoir démontré clairement leur insuffisance et mém« 
leurs inconvéniens , en faisant voir qu'on ne doit pas 
se dispenser d'observer attentivement le caractère par- 
ticulier que des maladies qui régnent en même temps 
empruntent de la constitution atmosphérique qui les a 
vu naître , quelle que soit la partie qu'elles affectent et 
la forme sous laquelle elles paroissent. 

« D'après le système de classiGcation dont nous par- 
lons , dit-il y rien ne se rapproche plus d'une épidémie 
variolique que celle qui- s'est montrée quelques mois 
plus tôt ou quelques mois plus tard ; mais l'intervalle 
qui les sépare en fait des maladies distinctes si l'une 
succède à une température aquilonienne , et l'autre à 
une température chaude et humide. Toutes les deux 
cepeudaiit sont rangées parmi les phlegmasies cuta- 
nées ; mais quelle différence dans le caractère intrin- 
sèque qu'on y démêle , et dans le plan curatif qu'elles 
revendiquent ! » 

« Dira-t-on que cette difïerence tient à inie compli- 
cation de la phlegmasie cutanée avec l'une des fièvre* 
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. primitives décrites^ par le savaut auteur de la Nosogra- sp^ï!" 
phie philosophique? Nous admettrous, si Ton veut, ^if-^^r*' 
cete complicatiou ^ mais uous demauderous quels sont d» l'air, 
les^sigues auxquels ou eu peut recouuoitre les grada- 
tioDs ; daus quelles circoustauces l'uue des deuX rem*- 
porte sur l'autre, et revendique la première pari daus 
la méthode curative? Car il ue faut pas se dissimuler 
que les distributious classiques et les desCriptious les 
plus exactes abaudonueut souvent le praticieu au lit 
des malades , par la difficulté de concilier entre eux des 
symptômes disparates, ou d'eu faire , eu quelque sorte , 
l'analyse; tandis qu'en considérant l'ensemble de ceux 
que présente la constitution médicale dominante , ou 
ue tarde pas à obtenir des indications générales qui ne 
peuvent égarer le médecin ; qui , au contraire , 1q 
mettent sur la voie. des indications particulières qu'il a 
à remplir »» 

« Il nous paroit donc préférable de consulter , k 
l'exemple de StoU » la constitution médicale en elle-- 
même y plutôt que de suivre littéralement un système 
méthodique qui n'admet ni transitions ni nuances, £a 
considérant l'ensemble des maladies d'une saison ^ vous 
apercevez bientôt les rapports qui les lieut. Quel que 
•oit leur type , pourvu qu'elles ue soient pas purement 
* individuelles y elles ont toutes un lalus d'affinité par 
lequel elles se touchent , et se combinent en quelque 
•orte pour former un caractère commun ». 

Qu'où ne s'imagine pourtant pas que M. Bouiïey 
exagère l'importance des observations météorologiques; 
voici comment il s'exprime à leur égard : a Nous ne 
cesserons de faire remarquer que nous sommes loin de 
Aouiier aux constitutions atmosphériquQS une influence 
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m exclusive des autres causes éloignées, siirlè développé* 



Becherc. meut et le caractère des constitutions médicales- Noiisr 
•ur J'mflu. .,, • 

d« l'airw considérons seulement cette lutluence comme teuaut 

le premier rang parmi les causes qui la préparent y et 
comme devant spécialement fixer l'attention du raéde-* 
cin ». Et ailleurs : « Personne , plus qjie nous , ne 
recounoît la prééminence de l'observation clinique , et 
la nécessité d'y soumettre toutes les opinions qui s'en 
ëcarteroient ; mais placer à côté du flambeau qui lui 
appartient celui que fouruit l'observation des constitu-» 
lions atmospbériciues : ce n'est point l'obscurcir, c'est, 
au contraire , étendre et faire rayonner deux lumières 
qui se confondent et t'accroissent l'une par l'autre. 
etc. , etc. ». 

Jusqu'ici il n'a été question , comme on a dû s'en 
apercevoir, que des quatre constitutions principales* 
X M. Bouffey nous avertit , daias un postscrlpium , qu'il 
- i'étoit proposé de traiter aussi des températures mixtes 
ou secondaires qui peuvent régner dans la même saison $ 
et faire varier la constitution médicale. Il est bien con- 
vaincu que cette constitution présente rarement un ca- 
ractère assez tranché ou assez durable pour ne pas ap- 
porter quelque modification à ses principes généraux. 
JMais sa modestie lui a fait penser que cette tâche excé- 
doit la mesure de sea forces * et quoique ces sortes de 
croisemens , qu'il est facile de décrire à npesure qu'on 
Jes observe , soient très-communs , il a cru qii'il seroit 
trés-embarrassaut d'en dresser un tableau synoptique 
que l'on pût consulter au besoiu ; car , ou ce tableau 
seroit très-incomplet , ou il faudroit multiplier a l'infini 
des combinaisons qui n'auroient encore qu'une appli- 
cation douteuse à ce que l'on observeroit par la suite 2 
C/O qui l'eût conduit k des distinctions trop multipliée» 
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pour ne pas l'exposer au reproché de. àouner daus 
l'arbitraire, en voulant suivre la trace d'une consti- Becbero. 
tutiou non encore éteinte jusque sous Tenipire d'une *"r l'infla. 
constitution nouvelle. 

Je ne sais pas si j'ai réussi à donner une juste idée 
du but de l'ouvrage que je viens d'analyser , et de l'es- 
prit dans lequel il est composé ^ j'espère cependant eu 
avoir dit assez pour inspirer le désir de le connoître 
d'une manière plus particulière. Pour moi , je l'ai lu 
avec un grand intérêt , et j'en adopte entièrement la 
conclusion y que l'étude approfondie de l'influence de 
l'atmosphère est un des objets qui doivent le plus occu* 
per le médecin. Le style en est généralement pur , et 
très-convenable au sujet 5 les réflexions sont telles qu'on 
4devoit les attendre d'un ëxceileut praticien , instruit k 
l'école de l'expérience , et digiio de faire revivre la doc- 
trine de nos anciens maîtres dans l'art d'observer ; en 
uu mot f il me paroît répoudre parfaitement aux ques- 
tions iniportantes mises au concours par la Société de 
médecine de Toulouse ( i ) , et par conséquent très- 
propre à tirer les observations météorologiques de l'es- 
|>éce d'oubli dans lequel elles semblent être tombée* 

Peut-être me reprochera-t-on d'avoir fait un trop 
grand nombre de citations quelquefois fort longues^ 
mais je n'ai pu résister au plaisir d'exposer avec quel- 
que détail une doctrine si peu connue de nos jours. 
Convaincu d'ailleurs que quelques pages de cet ouvrage 
«eroient infiniment plus instructives pour mes lecteurs 
que toutes les réflexions qu'il auroit pu me suggérer , 
fai cru que c'ëtoit le meilleur moyeu de les mettre en 



( I ) Voy. la pa^q, 55' du procèi-rerbal de la séance pubii- 
^ue de celte Société , tenue le 12 novembre, <3i2 5 ou hi*:^ 
le t. 48 4e ce journ. eih. de novembre , p. 336. 



9 état de prononcer ettx<*mémes sur son roërite ^ et aussi 



«ur Hnlfu* ^® justifier les élogeà que je douuoîs k l'auleur. 
4« l'air. * ' J. Ch. D. 



Société Académi^^ue de Médeciue. 

Réponse à la question n" a2 , insérée dans le plan de 
travail de la Société académ. de méd* de Paris ; 

Siir]aoat« « Se former quelques idées précises sur la nature du 

«nâcorbut* ^ scorbut; joindre à l'examen de cette question quel-* 

» ques conséquences de thérapeutique et d*hygyéne »« 

Le travail que je soumets à votre attention , Mes* 
aieursy ne m'appartient point; il existe tout lait dans 
UB ouvrage publié il y a dix ans , et intitulé : Ré'^ 
JLexions sommaires sur le Scorbut y par P. M. Kerau** 
dreu y premier médecin de la marine. J'ai pensé que , 
pour étendre les vues de votre plan de travail f il ne 
«ufiisoit pas d'y contribuer par nos productions et par 
celles des médecins appelés à concourir an même but: 
il m'a paru indispensable , en outre ^ de rechercher les 
ouvrages modernes ^ dont les auteurs auroieut pu pré- 
venir vos intentions ^ et d'en déduire par extraits les 
> solutions qui m'ont semblé propres à satisfaire à quel- 
ques unes des questions que vous avez proposées- 

C'est ainsi que j'ai aperçu y !<* dans les observations 
de M. Bigeon, sur l'abus des évacnaus^la première de 
vos questions pleinement résolues quant aux pénpneu-s 
mouies bilieuses admises par StoU; se* dans le livre de 
M. Keraudren^ des idées précises sur la nature du 
scorbut ^ et sur les inductions d'hygiène et de théra- 
peutique applicables k cette maladie . Si l'essai d'ana- 
lyse que ie vais voas communiquer^ concernant c» 

dernier 



âeruiet objet -, vous paroît correspoudrë au t>ut dé 

votre plali de travail: et si ttion exemple est suivie Suriannè^ 

pour muitipljer des recherches auaiognes , je peuse 

qu'il sera possible ^ en assez pëii de temps > d'avoir 

rassemblé de bous documèus sur la plupart des ques-» 

tious dout Vous avez publié uiie première séné. 

L'exprêssioii de scoîbut est du uombre de ces déuomi-: ,, 
hâtions insiguiiiautes dout il impoirteroit beaucoup de ^ 
pufj^er la uomcuclature des maladies. A mesure que 
Tou a entremêlé ^ daus les mots si expressifs des deux 
langues médicales , taut de locutions vulgaires et tri- 
viales i qui lie douueut aucuucidée , ni aucune image ^ ' 
ou a singulièrement corrompu Tidiôme de la science, et 
la barbarie des noms a beaucoup influé sur l'igubrauco 
des choses. t)aus la suite de vos travaux , cet objet dô 
critique et de réforme attirera sans doute votre atten- 
tion : je ne m'y arrêterai pas pour Tiustaut; l'observa- 
tion que jevieus d'en faire u'est point de Tauteiir dont jd 
vais vous entretenir; et je vous dois de sou ouvrage uil 
compte d'autant plus fidèle , que je serai plus économe 
de mes propres réflexions. 

Suivant M. Keràudren ^ le scorl^ut a donné lieu , 
plus qu'aucune autre maladie , aux opinious hypothé- 
tiques et erronées : mais il peus0 que Timagiliàtion j 
subordonnée à l'étude des faits ^ doit seconder de sages 
iuductiouâ. t)'abord il rejette la division des symp- 
tôaies eu trois temps; la maladie, loiii de parcourir 
régulièrement cette succession de périodes graduées , 
peut se niontrer funeste avant qiie les sigces extérieurs; 
se soieut rendus sissez appàrens i on a souveut observe 
que le scorbut n'avoit pas acquis toute sa violence sut 
dehors y lorsque des désordres cachés , une désorganV 
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5 «atlon profonde et l'auëautissemeut des forces s^oppo« 
du scorbut. 'O*®"* *^" maïutjeu de la vie. 

La maladie est nue de sa nature : le scorbut dç terr# 
et celui de mer sout identiques ; il n'y a de diflércnce k 
admettre que celle de riutensitë des accidens. Répandu 
sur les vaisseaux y dans les camps et dans les villes 
V assifîgëes , le scorbut présente un Caractère ëpidé* ' 
mique; l'auteur lui donne le nom d^ essentiel ou pri^ 
tnilif; ses progrés sont rapides ^ et il tend presque^ 
spoutanëmeut , soit à la mort , soit à la guërisou y sui- 
vant que les causes qui Tout l'ait uaitre continuent ou 
cessent d'agir. . 

M. Keraudreu appelle consécutif on sjmplomatique 
le scorbut que l'on rencontre sporadiquement dans la 
pratique particulière. « Une organisation Ibible , Plu- 
» digencè y l'inertie y la vieillesse y les passions tristes y 
» prédisposent; toute maladie grave ou longue , ïqb 
» fièvres intermittentes rebçlles , les obstructions , 
» quelques alTections organiques y les hémorragies , lé» 
» déperditions abondantes , les convalescences pë- 
» niblesy l'abus du lautior victus, etc. , peuvent y 
» donner lieu ». Au scorbut primitif, imparfaifemeut 
guéri y peut succéder un scorbut secondaire ou cons^» 
cutif^ et y dans tous les cas , celui-ci y amené plus len- 
tement et par des causes inhérentes à l'idiosyncrasie ^ 
est souvent le plus difficile à guérir. 

C'est dans l'air humide que M. Keraudren fait pi*fxî-> 
cîpalemeut consister la cause du scorbut primitif par 
suite d'encombrement y soit à bord y soit dans les 
camps y dans les hôpitaux mal tenus y dans les villes 
assiégées y etc. Les deux températures froide et chaude, 
fombinées avec l'humidité^ ajoutent chacune àractivita 
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de cette cknse^iii commtiue d'ailleurs à beaucoup dVutres 

maladies. Mais le froid se^ et la chaleur sèche sout des Surlauat; 

du scorbut* 

Correctif efficaces coutre le développement dit scorbuté 

Les diverses opinions ëniises jusqu'à présent, sur la 
nature et le siège du scorbut, ne semblent être d'aucune 

j 

autorité pour classer cette maladie. M. Keraudren 
l^fute péroiiEiptoItement ce que quelques chimistes ont 
avance touchant la prétendue désoxigënation du sang 
des scorbutiques : il rejette également tout ce que Tau 
a pu conjecturer du siège de leur maladie dans l'esto- 
mac f de sou analogie avec les maladies dites putrides ^ 
avec les adynamies. Cependant il rapporte la nature de 
cette afTection pathologique à un principe particulier 
de débîHté , d'asthénie , auquel s'applique mérveilleii- 
«émeut Tactiou spéciâque du régime et des remèdes 
appropriés j enfin il considère le scorbut comme une- 
) maladie aiouique du système vascuiaire. 

Cette théorie, qui cadre ejcacteroent avec tous les 
phénomènes scméiologiques de la diathèse scorbu- 
tique 9 se concilie aussi avec un plan de curatiou dans 
kquel l'auteur déploie toute la sagacité du médecin. 
Il démoutre » d'après l'observation , que les véritables 
anti-scorbutiques résident dans le choix des végétaux 
irais , et dans des principes éminemment inhérens à leur 
eau de végétation ^ il assigne aux plantes crucifères j 
aux fruits acides et sucrés , à la chaleur artificielle , à 
l'emploi des bains de sable chaud , etc. ^ toutes les condi^^ 
ttoDS qui doivent en assurer le succès ; et il résume 
tout ce qui concerne la thérapeutique et l'hygiène du 
scorbut^ eu concluant que l'humidité eu étant la cause 
principale y et cette maladie paroissant affecter intime^ 
ment le système vascuiaire , elle ne peut guérir si 

F a 



(84 ) 

rkumidité atmosi^hérique reste la ménae , et si !e 
du scorbut! tnalade u'abaudonue pas les lieux humides qu'il kabî e i 
euliu il répète, pour dernières couclusious, que les 
végétaux ue sont auti-scorbutiques que daus leur état 
récent , et que la chaleur sèche est snla-foif un moyeu 
préservatif et curatif du scorbut. ' 

Je pense , Messieurs , que cet exposé du travail de 
M. Keraiidreu suffit pour vous prouver que l'auteur a 
su renfermer la considération de sou objet dans uit 
' cercle d'idées précises et expérimentales. Je vous prc* 
pose de lui tenir de ce travail le même compte que s*il 
l'eût destiiié au concours que vous avez ouvert , et 
d'admettre l'auteur a participer à la drstributioii des 
jetous que vous décernez aux meilleurs ouvrages. 



LITTÉRATURE MÉDICALE ÉTRANGÈRE. 

Observations sur le Croup ; par le docteur Chataiu> , 
de Baltimore , dans le Maryland, l'un des Euus^ 
Unis d'Amérique. 

(Communiquées par le D' L. VA&EiiTiif , résidant à Nanoj,) 

Observa- Le D' Chatard , dout j'abrège ici les observations , ar 
, ^oujf"'^ * traité le croup im grand nombre de foisj mais il m'é- 
crit qu'il n'a tiré de sou jourual que celles qu'il a faite:i 
depuis l'aunée 1808 jusqu'en 1812. Ce médeciu dit 
qu'il y a , eu Maryland , trois manières de traiter cett» 
qialadie : les uns emploient la saignée presque exclu-» 
sivemeut^ les autres les vomitiii y les évacuaus eu gc« 
néral , et lô séuéka , sans cependant rejeter la saignée 
dont ils useut rarement , et iui-mémc e;>t de ce nombre . 
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La troisième méthode , qui est celle du peuple y con- ■■ 

«iste à ouvrir les pores, et à exciter la« trauspiration Obserra- 

'^ , * iion fur 19 

par les balùs chauds , les boissons chaudes , les cou- croup, 

Tertures de laine, qnelqiiefots les frictious huileuses > 

Iw purgatifs huileux auxquels ou ajoute du suc d'oi- 

gnous cuits sous la ceudrej, et chacun produit des 

exemples de succès. 

M. Chatard divise le croup eu humide et cir spasmo-^ 

dique , et chaque espèce jeu aigu et eu chronique. 

Tous les cas pour lesquels il a étc appelé dés Tiuva- 

fii^n , ont eu uue terminaison heureuse. Ou verra que 

son fils a|né a été onze fois attaqué du croup. J*ai déjà 

cité cet eufant pour l'avoir eu sept fois ; un antre , du. 

professeur B. Rush , six fois , et celui du D"^ Olbers p 

cijiq fois» dans raiês Recherches historiques et pra-- 

tit/ues sur le Croup (r) , ehap. des Récidives, p. 285. 



(i) Je saisis, celte occasion de témoigoer ici , à M. le doc- 
teur Nacquart , ma ?ive gratitude ,. pour la fraHcliise et la 
}oj8uté avec lesquelles il a reeouDu quelques erreurs com- 
loises 'îans l^exlrait qu'il a fait de mon livre, journal gêné—' 
rai, tome 46. Ce savant médecin avoue et répare presque 
entièrement les légers torts qu'il dit avoir à se reprocher 
i mon égard , dans son extrait du mémoire du Docteur 
Caillau ^ lom. 47 , pag. 414 Lorsque j'ai dit , dans mon 
înlroduction pag. 12 , en parlant du Concours el du court 
espace du temps fixé pour le terme : c La tâche que ce 
travail impose est tellement étendue qu'il paroissoit dîffi<« 
«le qu'un Seul homme pût la remplir parfaitement dans 
tous ses points , » je n'ai pas entendu parler sltictemeiu de 
la inalad!^ie , mais du grand programme , et de la multitude 
de questions à résoudre* En eifet , étoit-il possible , qu'en 
aussi peu de temps , un seul médecin, dont la clinique est 
d*nne certaine étendue , pût tout voir, tout réunir, tout 
•zpérlœenter ? Le croup , d'unç éliolo^j^ie eertaiix» et d'uA 
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Ob;€rya- 



S8 i'* Observation. 20 juin i8o8 , atmosphère froide et 



tion suV^e '^"'^*^^' ^^ ^^"s appelé pour lui enfant atleïut du 
croup. croup , et je^ trouve à toute extrémité. Il est mort 
eu six heures de temps. Les forces m'avoient paru- 
être déjà épuisées ; il n'a survécu que peu d'iustaus 
après ma visite et Tapplicatiou de quelques remèdes* 

«iége borné , peiht , sans doute ,^ è^re' décrit sans touB les 
déreloppeli ena nui étoiept exigés. 

£n me servant du Boot dêiârminabie ^ que je saroîs bien 
n'êt,re pas dans le Dictionnaire de l'A<>adéuiie » je n'ai faSt 
'^ue répéter TeMpression consignée daus le programme rédi<^é 
parla commission. I^c» expériences sur Jes 9niii;iau:i; , ^el- 
qa^nutiies qu'elles paroisseùt^ étoient cependant de rigueur. 
J'ai dû eu faire qui se rapprochassent , le plus possible^ de la 
nature par l'emploi d'un air doué de qualités irritantes. Le gav 
ammoniac que jai fait respii*er à des «liiens et à des lapins* 
ne leur a point causé la mort ^ mais seulement Iq gas aei<lo 
snuria tique oxigéué. 

Après avoir passé en revue et discuté chaque rooyeix 
employé ou proposé pour le traitement du croup > je m» 
prononce j>ur les plus essentiels. Je présente ensuite, dana 
neuf pages | le traitement spécialement consacré à la man» 
)adie. C'est dans ce petit cadre , ainsi que tout lecteur peut 
a'en convaincre, que je résuma et que j'indique, selon la 
xnarche de cette angine, Tordre, \p.s temps et tes circons^ 
fauces où chaque rem&de doit être appliqué. 

M. le docteuv Delorme , méd<?cin de la marine impérial» 
^ Anvers , auteur d'une observation curieuse sur un cas 
^'occlusion complète de la glotte , causée par deux vésicules ^^ 
et publiée dans \t& journaux d'où je l'ai extraite , me 
mande qu'il s'y est glissé une faute. Au lieu de : on a trouçd' 
4011s tepfgloU0 , près de son union à la partie postewieure du 
larynx , pag. 274 , ligne 19 de mon ouvrage. User : on a 
Iroueé sous l'épiglolte , à l'endroit de Tuiiion de l'ésophage 
avec la partie postérieure du larynx, etc. Le« deux errata 
«niv^ns ont été op^iâ dans la tabla* Pa^e ^65 , ligna 16 ^ 



(8?) 

ft* Observation, ii octobre 1808, atmosphère alter- 
nativemeut froide ou chaude et humide. Mon fils , âgé ^.^^ su7îf 
de quatre ans et cinq mois , est saisi daus la uuit avec croup* 
les symptômes les moius équivoques du croup. Je hû 
fais preudre uu méiauge de cinq cuillerées à café d« 
vin d'autimoiue , et quatre d'oxymel sciilitique qui pro- 
duiseut des vomîssemeus trés-aboudaus. Je provoque 
ensuite les sueurs par la décoction de raciues de sé- 
néka chaude y et je donne dans la matinée vingt grains 
de calomel qui procurent six selles. L'enfant est par- 
failemeiit bien pendant trente-six heures; mais le i5^ 
à neuf heures du soir , il éprouve une attaque sem- 
blable à la première. On l'attribue à ce qu'il s'étoit 
amusé y pendant qtiel<^ues momens , sur un gazop hu- 
mide. Lé même traitement est emiplojé j mais le calo- 
mel est vomi y et les symptômes persistent. 

^ Le lendemain , je prescris la décoction de sénéka 
pour boisson unique , et ^ouze grains de calomel qui 
produisent quatre selles. Pendant les troU jours sui* 
vans y look huileux pris par cuillerées chaque deux 
heures 9 et la même boisson. La toux et le son de la 
Toix restent les mêmes; il y a de la fièvre. 

Les 19 et 20, je fais vomir avec de l'ipécacuanha qui 

•■ I ■ I ■ " ■■ ■ ■ I ■ ■ I ■ 

an lieu <1r chez les adultes y Jîseï : chez les enfans; p. 601 y 
lig. ]6 ^ lisez s Thomas Bond* 

J.e préviens aussi que Pou a écrit dans les journaux^ d'un» 
juiAnière incorrecte 9 le nom du médecin de Bremcn qui a 
iiartagé le prix suc le eroup. Au lieu du docteur Albert ^ 
Jl faut lire Alberto 

- Depuis 11 publication de mon ouvrage , j'ai reçu, d« 
drtiz médecins de Home, Tassurance qu'on n'a jamais ob-n 
Mrvé le croup dant celle villa. 
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■Sff**» produit pen d'cfiTct. Le 21 , quatre grains de mnv; et 
- ^»?rra- imjg,,^ f]ç caîome! pris en une dose , malin et soir ; 

^^^Hji. ^isson de sëuëka a^'cc Tozyme] scîliitiqiie. 

Le 22 , voix ranqiie , tonx cronpale , respiration . 
toujours sibilante , et un peu de fièvre. Vomitif avec \ 
ripécacuauha , vësicatoîre à la naque^ deux lavemeos^ 
même boisson. 

Le 25 , mieux ; tons las symptômes se reiâcbent. La 
même boisson est continuée ^ et peu de jours apràa 
l'enfant est rétabli. 

5* Observation. 20 février 1809 , air chaud et hu-? 
mide. Je suis appelé pourvoir Teufaut de M. Heidel* 
bacb , âgé de quatre ans , atteint du croup avec fièvre. 
Je prescris le mélange d^oxymel sciliitique et de via 
d'antimoine , et la décoction de sénéka pour boisson. 
Les vomissemens aboudaus et la sueur qui les suivit ^ 
opérèrent la cure eu vingt-quatre heures. 

4* Observation. 27 février, air chaud et humide. 
LV'ufdut de M. Samuel Griffith , ^gk de onze mois ^ 
a une attaque de croup assez violente. Même pres«- 
çription que dans le cas précédent. L'eufaut vomit 
beaucoup de phiegmcs , et est mieux le teudemaiu. 
Le soir de ce jour , nouveau paroxysme ; même vomi^ 
tif , un bain chaud ^ potion d'huile d'olives , d'oxymcl 
et de musc y à prendre par cuillerées. Les symptômça 
coutiuucut encore deux jours avec fièvre 3 puis lagué^ 
rison est obtenue. 

5** Observation, 8 mars , air chaud et humide. IM^ 
fils , âgé de quatre ans et neuf mois y que j'avois laissé 
bien portant et endormi à neuf heures du soir , fut 
pris à dix heures y d%ine violente attaque de croup avec 
fiérre : Cette maladie reparoissoit pour la s^tiènoiç. 



<89) 

fois. Mon mëlange de viu d'antimoine et d'oxymei scîl- qi^^^^^^^^ 
liliquc produisit l'eflet que j'en atten dois. Le leudc- tion sur lo 
main , tous les symptômes avoient disparu. Mais, pour croup. 
phis grande sûreté , je fis continuer la décoction de 
•énéki^ avec l'oxymel. L'affection reparoît le soir , à Ja 
même heure que la veille. Mêmes moyens et mêmes 
résultats. 

Le troisième jour Tenfant est très -bien. Je fuis 
prendre la même boisson, et le julep musqué avec addi- 
tion de calomeK Le soir, toux croupaie avec iiévre , 
mais le daiigcr est moins grand par la diminution des 
autres symptômes, inappliqué un vésicatoîre à la nu- 
que. L'enfant est guéri. 

6* Observation, 17 mai ; après plusieurs jours 
alternativement chauds et froids et par fois humides , 
|a soirée du 1 7 est trè^s-froide. L'enfant de M. Young , 
4gc de deux 'lus et demi, est atteint du croup aigu 
pituitcnx , vers onze heures du soir > après deux heures 
do sommeil. On ne m'appelle qu'à quatre heures du 
matin. La voix e^t aiguë , le croassement et la difS- 
culte de respirer sont considérables ; mais il y a peu 
de lièvre. Ce n'est que lorsque Tenfant a pris deu^c 
onces , à parties égules , de mon mélange ordinaire 
qu'il vomit. Je fais aider cet effet par la décoction d« 
sénéka qui excite la transpiration. Deux heures après , 
1^ prescris huit grains de calomel. N'ayant point obtenu 
d'évacuation alviue , j^eu fais donner trois doses , de 
chacune quatre grains , dans l'espace de huit heures : 
elles procurent trois petites selles. J'ordonne ensuite 
ime potion composée d'huile de palma-chrikti , d'huil» 
d'olives , dd sirop de rhubarbe, et de musc , que Tou 
administra par demi - cuillerées de doux heures ei^ 



moine et le sëiîéka ôut dissipe le paroxysme; mais dan» 
tîon 5ur le ^* ""'^ siiivaute , il en revient un autre. Les mômes 
cfoup. mo^^eus obtiennent les marnes succès. Les troisième et 
quatrième jours , la toux et la voix participent encore 
du croup. Je prescris un julep avec l'huile d'olive et 
le musc ; je procure des évacuations avec le calômel , 
et je continue la décoction de séuéka; La malade est 
entièrement guérie le sixième jour. 

i4* Ol/servailon. lo janvier j même constitutiou 
atmosphérique. L'enfant de M. H. Youug , âgé de 
quatre ans > est atteint du croup. Je fais prendre aussi* 
tôt le vomitif, ensuite la décoction du séncka qui 
abattent tous les symptômes. Le 12, uouvelle attaque 
aussi forte que la première. Mêmes remèdes , et julep 
huileux musqué. Guérisou vers le cinquième jour. 

i5* et i6* Observations, i5 janvier, môme cousti* 
iutiou de l'air ; brouillard très^épais tout le jour. Mo a 
fils aine , âgé de cinq ans et sept mois , est pris du 
croup , pour la dixième fois. Je le traite comme il est 
rapporté à la g* observation, et j'y ajoute le julep 
musqué. Le même jour , un enfant de sept ans y du 
collège de Marie , est attaqué pour la première fois. 
Môme traitement, julep musqué, séuéka. L'on et 
l'autre soiit guéris. 

17* Observation. 22 janvier; le temps est devenn 
excessivement froid ; les catarrhes sont très-comw 
muns ; le croup règne d'une manière en quelque sorte 
^pidémique. Je viens de voir un très-jeune eulaut qui 
^n est atteint. Une once d'oX3'mel sciililiqne et deux 
gros de vin d'antimoine n'ont point procuré de vomis- 
sement. Le médecin ordinaire arrive et propose de 
pratiquer la saignée. Je suis d'uu avis contraire. Le 
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deuxième jour , la saîguëe n'ayant pas été faîle > ou a g 

réiléro le vomitif avec succès , et on a continué les O^'*-'*^^"* 

/ ^ lion sur !• 

tnoy eus accessoires. L'enfant a été promptement rétabli, cioup. 

i8*^ Observation. 24 mars 1810. Depuis huit ou dix 
jours le temps est alternativement chaud et froid. Il y 
a eu eu ville , comme dans les mois derniers , plu- 
sieurs cas de croup. Uu matelot espagnol , âgé de 4^ 
aus y débarqué depuis quatre jours, arrivant de Porto- 
Rico j où il avoit eu y pendant plusieurs mois, la fièvre 
intermittente y est atteint du croup aigu spasmodique, 
et meurt eu quelques heures. La veille , il avoit chanté 
avec uu de ses camarades , eu attendant le dincr dout 
il avoit abondamment pris sa part. Les principaux 
symptômes étoicnt une vive douleur au larynx, la 
respiratiou extrêmement laborieuse et sifflante , se 
faisant entendre k une grande distance , et la voix al- 
térée. Deux ou trois heures avant de mourir, il est allé 
k quatre ou cinq portées de fusil, se faire saigner par 
M. Smyth qui , après l'opération , lui appliqua un vé- 
sicatoire sur la partie antérieure de la gorge , et lui fil 
avaler nue poudre vomitive qui ne produisit aucun 
eflct. 

Ayant procédé à Touverture du cadavre , je. n'ai 
aperçu qu'une légère inflammation au rôle droit de la 
glotte. Je n'ai point trouvé de mucus , ni aucune trace 
de fausse membrane dans la trachée ni dans les brou- 
ches. Le voile du palais , les amygdales et le pharynx 
«toicnt dans l'état uaturel. 

ig* et 20* Observations, 22 mai. A une heure de la , 
nuit , ma fille , âgée de seize mois , est prise du prouj» 
humide aigu. Quoique l'attaque soit violente , ella 
aéde au vomitif de via d'antimoine et d'oxymcl scilii- 
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La voix n*e8t poiut croupule } mais il y a nri brnit sîu« 

lion Tilr le g"^*®** ^^"* '* respiration , et ce son est plus singnliei* 

•roup. encore lorsque l'en faut tousse. 

Ce cas , de l'espèce spastnodique ^ que Pou pourroit 

nommer l*asthme de Millar , si on le sépare du croup #. 

me paroit être des plus graves. Cependant , j'enlrevoid 

encore des ressources. Voici le trailemeut que j'ai en»* 

ployé. 

J'ai fait prendre, dans l^espacc de deux heures ^ 

deux onces de vin d'antimoine et autant d'oxymcl 

scilliiîque , et à part de la décoction de sénéka. Il eil 

est résulté quatre ou cinq vomissemens de quelques 

glaires visqueuses ^ sans le moindre soufagcriieul* 

Pendant ce temps , on a frotté le cou avec le iiuimeut 

d'huile et d'ammoniaque à parties égales. Déseèpéraut; 

de réussir par les vomitifs , j'ai prescrit , de quinze eu 

quinze minutes y une grande cuillerée du mélangé 

suivant i musc, douze grains; teinture d'assa-fœtida ^ 

demi-once ; huile d'olive , tfois ondes. Ce remède^ 

continué pendant quatre heures y Stvec la tisane dô 

sénëka pour boisson y a paru produire quelque bieu^ 

j'en ai fait soutenir Tusage , et j'ai appliqué un vésica* 

toire ù la poitrine , et des sinapismes aux pieds. 

Au bout de six heures , le pouls étoit plus déve* 

loppé j la respiration plus libre, et la malade év dem<fe 

ment mieux | mats ce mieux avoit été précédé de 

trois selles et d'autant de syncopes^ qui avoient fait 

désespérer de sa vie. Ou ôta les sinapismes parce qu'ils 

iaisoicut beaucoup sonilirir ; mais ou laissa le vd^catoire 

dont i'eflet fut codiplet. J'enlevai l'épidetmev j« fia 1« 

pansement d'usage et jfi laissai la suppuration s'épui&ei'. 

L'enfant a guéri , mai» la couv&îesceDce a été longue 

ei difiBcile'* 

î8' Ohfervalion 



aS* àïsfbivaïioh. a février i8rj , lifiàdspfaète &oid^ 
•t huiiltde. La fille de M* Jacob White ; âgée dé deux Ob«erv»- 
ttua et demi > eàt aiteiDte dii croup piiulteux avec fièvre ; ^rotip. 
maii^ d'uiië manière lente et si insidieuse que les parent ' > 
tie «'en doutent pas et lé prennent pour uii rïiume: 
CepeiidaÉît; le moment fàchèui atrive ëi je suis 
appëliât J'ai la ddùléùr d*aùndncër que Tenfïni est très- 
mal et qu'il f a peu d'espoir. Pendant les tteiite-sic 
heuires que l'enfant d éutvécii k ma ptemiètë visite / 
fai employé lesi éixiétiques y les purgatifs ^ les bains ; 
les sudotific|uès i lés vésicâtdirës et la potion huileuse 
musqtiéë. Chaque nioyeii pàroi^soit pfoddife (in pefi 
âé^otilàgei^ent. Cependant ; i'ènfàut à péri âuiïdqué ; 
dans les angoisses les plusl ai!'réusè^« Là fièvre étoit 
continue. Je n'fili pas ptatiqiié la saignée ; à raisibù de 
l'état àû je trouvai là tâalade ; et du temps qiii é^étoit 
ëobttlé avant qd'dn é^oifp^odnât la maladie. 

i^'èt ià* Observations, l'j ei i8 février 1812 , 
temps doiix et humide^ dégel. Je sbis appelé pour la 
fiUè dëliif. ^ohnsoh et pour le fils de fi. Youug/tous 
flelix à l'iiivasiob du trbiip. Je fais prendre à Ces enfai^s 
ié yoWtif ëi le séiiéka qiii arrêtent ; dés le jouf* lùétxie , 
les progrèè de la inaladië; 

Quelques! jôursapèès'î le petit gàrçoïi de M. Joliùsoii 
ksi aussi atteint d(i èt'onp. Occupé ailleurs et ne pou- 
i^ant pas le soigner , là inèrë lui administre aussitôt 
les ménies fèiiiédes que fsiyoië prescrits à sa sdèur > et 
guérît; 

5i* Observation, z mars iSîi , telnps très-variat- 
Ue. A sept heures dii màtiù , .mon fils aîné , âgé^ de 
sept écns et neuf ^ois , est atteint du croup pour la 
èni^ème fois. Je lui fais prendre le mélange de visf 
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d'antimoiue et d'oscynaoi sciUitiqne> aide par ladécoC' 
. *®'^^"*tion de séuëka qui produiseut des évaciiatioàs^ An 
éroup. bout de quelques heures , il est soulage ; mais le tifno 

bre de la voix reste altéré. L'attaque se renouvelle vers 
le soir, et coutiuue à-peu-prés toute la uuit. Pendant cm 
temps y l'enfant ne fait usage que du séuékai A^qualr* 
heures du matin y le trouvant plus mal , par l'extrême 
difficulté de respires , gtc , je lui fais avaler douze graius^ 
de calomel qui ne produisent d'autre évacuation qu*uii 
vomissement copieux. 

. A huit heures $ trente grains de jalap , desquels 
résultent quatre selles. Mieux jusqu'à ciuq heures da- 
soir. Mois f l'enfant est tout^à-coup saisi d'une suflo^ 
cation si considérable^ avec toutes les apparence de la 
mort f que sa mère le croit perdu sans ressource* 
Cependant , en mon absence , elle parvient à lui fiûre 
prendre un mélange d'huile et d'oxytrrel scillitîque et 
beaucoup de thé de racines de sénéka. Il survient une 
forte fièvre , et peu après une sueur abondante. A mou 
retour 9 je desirois lui appliquer un vésicatoire à la 
nuque j mais la crainte d'interrompre ou de supprimer 
la sueur me fit différer. J'administrai d'heure en heurs 
une cuillerée ordinaire d^me potion faite avec l'hfiiîe ^ 
l'oxjmei scillitique , le musc , le sirop de marrube , 
les teintures d'assa-fœtida et de castoreum. 

La fièvre et la gène de la respiration ont dii&inué 
peu-à-peu. Le 4 ^^ matin , Teufaut est beaucpup 
mieux. Je fais continuer , pendant la jpurùée , la 
potiqn et le scnéka* 

Le 5 y la nuit a été assez bonne. Il reste peu de 
fièvre; mais la toux est encore fréquente 9 rauque et 
incommode : elle ne s'est dissipée qu*au bout de, plu- 
murs joun. 
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$a« BÏ %%• Observations. Pendant k xnalàdié à$ 
toau fils , un enfant àù capitaine ^Sylvester et la petite^ ,0*'?«<'^'*- 
Mie de M. Ducatel ^ éprouvent la même afT^ction. oToup. 

Les vomitifs » le sénéka et le mélanine musqué , par--^ 
[ièreoient a la derniéi'é, ont abattu les sjmptônMs. 
iC/nn et l'autre sont guétis., 

Dau^ ces deux mois 9 le . crôiip paroît «être épidé- 
hnique ; car mes çjDnfrèr'es en ont tons traité plusieur» 
à-khfoîs > ^u même tëtnps qiiB moi , dans Baltiiiibreu 
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Èpûepsie et hémiplégie , attribuées à une exostose 
aiguë de Id table interne du crâne. 

Le j5 novembre 1804 , le nommé Hdlstead , mate* £p0||yii« 
Idtiîègré , âgé de dix-huit ans , entra à l'hôpital dé ^^.^^^^^ 
àrint-Thomas i à Londres j pour des convulsions etse5«tci 
une hémiplégie du côté gauche. Les deux maladies 
/ëtoîent déclarées, quatre ans auparavant, à la. suite 
d'un édtip de panne de marteau $ reçu au côté droit 
(& la tète. M, le docteur G. C. Wells , a qiii nous 
. devons cette obsei^vation ^ examina attentivement le 
ttkaé du nialàde;^ et découvrit, sur l'os pariétal droit ^ 
iine fente courte et étroite , a l'entrée de laquelle il put 
introduire le bord d'un schelling ; (piéce.de ving;l^uatré 
lois.) Il juged que l'opération du trépan , sur le point 
frappé ^ poUrroit être utile , et elle fut faite quinze 
jours après. La portion osseuse et circulaire enlevée 
par ritistrtiment j offrit , k l'extérieur j une légère exca-^ 
vatibn de la forme d'un ovale large , qui avoit , à-peu-* 
près 9 nii pouce de longueur. Dans le plus grand di^.* 
inètrede cet ovale se trouvoit une. ouverture étroite 9 
longue d'environ trois ligiies et traversant les deu^ 
tftUes du crâne.. Cette scissure , à l'extérieur » étojjk 

G a 
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é^trtëe d'nne ligne et demie ; mais intérieuTéméiif / 
«t hém^h^. ®1'^ a? oit beaucoup moins de largeur j parce qii*un# 
îr*^ *£****" ^^ lame osseuse^ nouvellement formée le long iaf 
cette ouverture i en recoovroit la mortré. Du bord de 
cette lame , smr mie det extrémités de la scissure ^ 
ê^élevoit , à angles drôita avec la surface interne du 
crâne , tin petit ôs éonicfue d'une figue et demie de 
longueur y et terminé pat fine pointe très-aiguë, qui , 
étant un peu recourbée, doBâoit à cette exostOM,queI-^ 
que ressemblance avec l'éperon d'une volaille ordinaire^ 
l'ontc la poràon osseuse > altérée , pàrat aVcûr élùè 
eztndte par le trépan, v 

Dépuis son aMvée à l'hdpitaï , le jeune Hasltead,n*a^ 
;toit point eu de convulsions ; il est vrai qu'eu entfant ^ 
il avoit déclal^ n'y être sujet que lorsqu'on le aiettoit 
en colère. 

Elles forent très^viof entes , tant que dura l'opérràony^^ 
et revinrent fréquemmeut pendant une quinmîâe de 
jours. Bieutét sou maître l'emmena avec lui aux grân-i' 
des Indes , sans attendre que la plaie de la tête fût 
cicatrisée; cependant la paralysie étoit un peu moindi'e 
qu'avant TopéraCon. 

Dix noois après , Halste^ revint à Lomfres ,- plus- 
grand^ plus robuste qu'il n^en étoit parti ; et le côté 
gauche , quoique toujours beaucoup plus foible que le' 
droit y avoit cependant acquis de la vigueur. Les eon-r 
vulsîons coutinuoient à aevoir lieu^ pendauC lear accès de 
colère. 

M. Wells^est tent^ d^e conclure de tous ces iails f 
que l'épilepsîe et la paralysie , déterminées primitive* 
ment par un stimulus mécanique , irritant le cerveau jf 
peuvent se prolonger loug^temps après la dcMartictio» 
4e cette cause.- 
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Nous Tegrettous q\ie . le docteur Wells nous laisse 
ignorer s'ii eqt recours k l'usage iutériear, sagemeut ethlmlplé! 
gradué des toniques et des autispaismodiques puis-, parejosta*- 
•ans. Il est vrai qu'ils ne poiivoiQut ri^i^ SQUs ll^flueuce 
de la cs^use mëpanique ; noms après l'opération .y il$ 
méritqient la plus grande conQance ^ coihmQ propres a 
contrebalancar et à détruire » peu-a*p.<G^ «^ \% ÏQXOfi d? 
rhabitud/p viçieqse. 
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Oèier^aiions sur 4eux cas de suppuration du ceu^eau 
par suite de lésion extérieure. 

\ M. C. Home, chirurgien k l'hôpital Saint-George , à §uppura,t. 
Londres , rapporte qii© vers la fin de 1807 , M. A., ôf&- du cerveau 
dèr de marine y agë d'environ aS ans , se battit aii> pistolet» eidérieur^. 
et fut frappé d'une bai le , qui y, sans entrer dans 1^ 

L crâne , fracassa la partie postérieure et supérieure de 
Tos pariétal droit. D'après les reuseignemeus que l'ou 
put recueillir sur la nature et les progrès des sjmpté-^ 
mes y le blessé fut quelque temps sans conuoissauce , 
délira ensuite ^ et garda le lit sin; semaines entières. ,, 
pendant lesquelles on retira deux très-petites esquilles 
de la blessure. Il se trouva assez bien ensuite pour re- 
prendre ses fonctions militaires et revenir à Loudrea, 
au mois de Juin 1808, des côtes de la Chine, où l» 
duel avoit eu lieu . 

Vers la Qn de la traversée » des e^igourdisaemeus de 
tout le côté gauche se firent ressentir; ils devinrent plusr 
fféqiieus et plus forts après le dëbarquemeut , se com- 
plîquèrput de n\ouven[iens convulsifs , et eurent sou- 
vent lieu dans les rues pendant que le malade étoit à se 
promener. Il étoit sujet à de violeus maux de tète. 
Eji JMillet 1808, M, Homç fut consulté ,, et trouva- 
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tuîe pefite plaie sur te cuir chevelu , Si r^udrotl 
€\u wreau ^^ ^® coup, ûvoit été porté y elle pFeseutoit uu orifice 

par lésion claps lequel U introduisît la soude à la profoudeur d'xiii 

ejL^friaur».. , . . . . "^ -, -, 

pouce et demi y et seutit uue portiou osseuse qui lui 

parut mobile. Il déclara y eu conséquence , au^inaiade j^ 

que trçsrprobablemeut elle étoit la ' cause de tout c^ 

qu'il éprouvoit , et il lui conseilla de la faire extraire. 

Le i5 juillet , M. Honae,. ayant soulevé le péricrâne » ' 
«Hperçut uu espace de neuf lignes de diamètre > privé 
de substance osseuse , et occupé par uu fongus'qui ve-. 
uoit de l'intérieur.* Sur le bord de cet espace ,, uue par-^ 
lie de l'os pariétal étoit déprimé y naa.Ls ellç démeuroit 
fortement attachée tiTos voisin.^ 

Cpmme la dépression de l'os sufEsoit pour expKqaet * 
^us les symptômes ^ M. Home proposa, y sans hésiter , 
d'enlever , par le trépan y la portion enfoncé^ ; k cett« 
époque , il étçit porté k croh-e que ce qu'il avt^ seuti 
nvec la^onde y étoit une portion de l'os déprimé. 

Dans l'après midi du iS^ on fit l'opération : lasépa^ 
xation du cuir chevelu fut plus douloureuse que 'd'ordin 
uaire y uue portion osseuse ronde y et de lieuf liguesi 
<le diamètre , fut enlevée et examinée : à sa surface 

m 

interne , étoit attachée une émineuce y de forme triau- 
£ulaire y qui avoit été chassée sur le cerveau , et qui 
«urpassoit de trois lignes le niveau de lai surface inté- 
lieure du crâne, Dans cet état y Tapophyse s*étoi^ 
réunie à la portion osseuse contîguë ; d'après cela et 
la connoissauce que deux esquilles avoieut été précé- 
demment retirées y M. Home crut avec raison n'avoir 
plus rien k fcrire pour lo soulagement de son malade ^ 
•t couvrit la plaie d'un léger appareil. 

L|^ «omuii^ii Cul ^^^^^ jusqu'à 4^- heures du ipoitii] ^^ 
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alors M. A.... s*ëveîlla avec un violent mal de tête ^^ 
qui néanmoins se dissipa au bout de quelques heures. $upp«rar. 
Il prît un purgatif dans la jonrnée. Le soir il eut une par lésion 
attaque d'engourdissement du côté gauche f et des cou- »*euf«» 
vulsions du bras , de ce même c6té. 

17 Juillet. Uu accès d^eugourdissement dans la jour* 
née et un autre le suir. Le malade étoit bien sous les 
autres rapports. 

18 Juillet. Amélioration soutenue. ( On répéta le 
purgatif. ) 

19 Juillet. Engourdissement le matin ^ Céphalalgie 
dans la soirée , et référence de la douleur , au côte 
droit de U tète; insomnie; absences d'esprit noomfen-- 
tanées } pouls dur et fréquent. ( On fit , au bras , une 
saignée de dix onces ; le sang présenta des caractères 
inflammatoires. ) Frisson pendant la nuit. 

20 Juilleêk Autre frisson le matin ; insomnie , délire 
plusieurs fois répété pendant le jour; douleur au côté 
droitdeiat(3te ; côté gauche du corps gêné dans ses mou-^ . 
vemens; fréquence et -dureté du pouls. On donna uu 
nouveau purgatif. A 5 heures après-midi , on tira dix 
onces de sang , par les ventouses ; et dans la soirée , le 
docteur Baillie (1) appelé 6n consultation , ordonna une 
nouvelle saignée de dix onces. 

21 Juillet. Tête calme , libre et sans douleur » pen- 
dant tout le jour ; léger frisson k midi. ( Le malad» 
prit d'une potion purgative toutes les deux heures. ) 
Retour du délire et de l'insomnie pendant la nuit. 

22. Juillet. Moins d'agitation qiie la nuit précédente >. 

(l) C'est lo célèbre profeoseurà qui nous devons 141;^ «;co«I^ 
\9t1t auf rag« sur l'Axiatomle paUjLolo|^îq}^. 
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pQwl^ frëqncpt 'y dureté^ roçiis saiis fussQU , ckinç i^prèft 
j^^î'^P^^J^J^midi. Le soir, la pçiaii ëtfuit bri^Unte ^ ou Tépougea 
•p^l*' lésion avec de Vepm et du viuaigre. 

* ' ^SJuUlpt. Délire toute li^iouru^e. Gâté gauche totaux 
}eineut perclus, â. 4 h^i^f^s après midi , ou fit une. 
saiguë.a de \6 Quces, ]a.quejle fut ei^çore répétée la soir ; 
coaguluixi toujours iuflammatoirep'u^eusibilité prçsquç 
complète peudaut l£|r nuit. Mort à 8 neures^ |ei l^djp- 
inaiu m^tiu. 

Inspection cai/ârK^'f^e. Après avoir eulçvéle haut dij 
çrâue , ou remarqua ^ sur sa surface iuterne , à l'endroit 
j[rappë par i^ balle , uu espace de neuf liguée 4e dii^- 
xnètre , dépourvu, de substance osseuse et occupé piME^ 
^u fougus qt^i adhéroit au bord d'une ouverture corres^ 
pondante dp la dure-mère, et dea parties inférieures. 
Cette substance fougue.use. faisoit cercle autour, d'un 
orifice aboutissant k uu abcès dans la substaiice vçièxne, 
du cerveau f et au milieu, de cet abcès, profond ^'eur 
yiron neuf ligues , sie trpu voient trois fragmens osseux j»^ 
désorganisés et renferipés dans iin fluide épais y légère?- 
ment puriforme, £u divisant cette partie , on observa 
que la dure -mère et la pie-mè]|;e adhéroient au bor^ 
de Tabcès ^ que la substance située ap-d^ssoûs éto^t 
compacte , et lui servoit de limites ; qu'eùfîi^ l'inflam,- 
mation s'étoit étendue de la raciue du fongua à toute Ja 
pie-mère qui recoqvrç Thémisphère drpit du cerveau : 
divers points eu suppuration attestoieut cette, vérité.. 

11 paroit donc que la ballp creusa dans ie crdne un» 
cavité proportionnée k sa cifcouférence y ^ais nç pé*^ 
uétra pas jplus avant. Deux portions osseuses , déprir- 
mées par ie choc ^ se réunirent ensuite au 43ord de i'oj| 
f^vironuHut ji une seule d« ces portions avuit ét<(^ ^ous^j- 
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^aitje par te tifiépan j et une troisième , eutiéremeut dé^ 
Cachée et poussée , 0ii :^etits firagmens y dans le cerveau ^^ cetTeau 
lui«méme, ayoit fini par être empiisonnie daus^'ahcès. par Jésioi^ 
I/ou oppnt ffeppis ^ue l|»s dptix esquilles y que 1 ou 
lavoit rptiréés pendant le réjouir du malade, aux Indes, 
jkoient tn^s-petitei ^ pt gue chapune équivalait siu vo«; 
Ipme d'un grain dWge. 
£ette f>b$eryation ofi're plusieurç faits remarquables ; 
1* Malgrp la 'force avec laquelle difiërentes portions 
psseuses pénétrèrent claqs le cerveau , è^ travers la pie- 
pnére et ii^ dpre-mèrP| fpalgré la double dépression 
de l'os produite ps^r }a m£me percuçsioq , 1^ malade fut 
plusieurs paois ^^n^ éprpiiver 4o sympt^mea violons. 

a* La suppiicatiott qui suivit l^inflammation causée 
par Jablessure^ ne fut pas morcelle. , tantquel^incijtiéce 
put s'échappep ai|-$lçbo|». 

5® Il est probable que les signes d^altératiqu au cer- 
veau se mapil'estèrent dès que Torifice du péricrâne î\j^\ 
lissez fermé p9ur diminuer l'évacuation purulente. 

4"* L'ablation d'un^ partie dvi crâne , en exposant la 
^ure-mère et la pi^mère lacérées , et«en détruissint Içs ■ 
adhérences formées entre elle^.> permit à l'inflamma-ç 
f ion. qui survint après l'opération du trépan , dé s'é-> 
tendre surtout ^hémisphère cérébral; et, ce qui arrive 
toujours dans ce ca^ , la mort devint inévitable. 

La lésion primitive étoit évidemfnent de nature à ne 
laisser aucun espoir; mais on doit s'étonner que les 
«sj^mptômes alarmaus ne se soient pas manifestés plus 
tôt. L'observationsuivaute est une nouvelle preuve que 
' les abcès du cerveau , par suite de lésion extérieure, 
sont moins dangereux , d'abord , que l'inflammation de 
^a pie-mère. 

Dans la soirée du lo février 1781 , un marin âgé da 
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dix- neuf ans, étant eu faction à Tarsicual de Forta^ 

Suppura». njQj^jj reçut au front une baJIe de fusil, et fut traus- 
du cerveau . . 

par, léâion porté à l'hôpital. La balle avoit traversé la partie supé- 
rieure du êijQus frontal , et s'etoit logée au «dedans du 
çrâné sur la portion antérieure de Thémisphère gauche du 
cerveau , un jpeu vers ] a gauche dé Tapopbyse crista-galli 
de l'os ethmoïde* Le chirurgien de service trépana . 
Je crâne nn peu au-dessus dç l'ouverture causée par la 
balle; l'instrument coupa la dure- mère d'outre ea 
outre , dans environ un tier& de la circonfSreuce dû 
cercle ; et là balle fut retirée. Quoique le délire eût été 
la suite immédiate de l'accident , le malade avoit re- 
couvré ses sens au moment de l'opération; il. étoit 
extrêmement irritable , et la douleur lui arracha dea 
plaintes injurieuses, 

La nuit fut assez calme, ainsi que le jour suivant. Le 
12 , ou remarqua une légère stupeur, avec dureté et 
-_ plénitude du pouls; une excroissance fongueuse s^éleva 
de la dure-mère sur le point blessé par le trépan , mais 
la cavité profonde faite par la balle étoit toujours la 
même (saiguée , et vésicatoire h la tête). 

Le I D , mieux dans la journée ; délire le soir* 

Le i4 , état un peu comateux; gémissemens fré- 

quens; paresse à répondre aux questions; écoulement 

tétide par le uez« 

Le i5, aggravation des symptômes. Mort le 16» k 

9 heures du matin , 

j4utopsie cadayerique. Aucune apparence d'inflam.- 
matiou k l'endroit où la dure -mère avoit été percée par 
laballe , mais bleu un petit amas de lymphe coagula ble , 
à la surface externe de cette men^braue , sur les points 
iucisés par le trépan ; la portion de dure -mère > iuter-^ 
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ipédi^e entre ces deux blessures , avoit perdu la vie ; et 

Ton observoit sur le bord, im commencement de travail ^y^^^^eali 

paturei , tendant k la&ëparation de cette partie désorga- par lésion 

• » T '. ' r > 1 i^ Il ». -x 1* j extérieure, 

uisee. L^ cavité iorn^ee par la balle etoit remplie de 

pus d'une couleur obscure , semblable a celui que Ton 
trouva dansie sinus frontal , d'où il étoit descendu vers 
les narines. La surface interne de la dure-mère , re<^ 
couvrant l'hémisphère gauche du cerveau , derrière la 
portion attaquée par le trépan , parut couverte de 
lymphe coagulable j et une matière purulente , claire,^ 
mais foncée eu couleur , fut trouvée sur la pie-mèré. 
Lafaulx , tadure-oière et la pie-mère couvrant l'hémi-f 
sphère droit du cerveau , n'oSrirent aucune altération. 
La contusion produite par la balle avoit déterminé la 
formation d'un abcès dans le lobe gauche antérieur di^ 
cerveau, immédiatement derrière le sinus frontal. Le 
pus étant eqlev.é à l'aide d'une éponge , on découvrir 
que là surface du cerveau, voisine de l'abcès , étoit par- 
semée de points rouges , et préseutoit l'apparence d'une 
escharre; un peu plus loin, dans la substance mémo 
du cerveau, cette apparence étoit cpoindro, et les 
points rotiges plus nombreux; enfin, un peu plus 
avant encore, la substance cérébrale se montra dans 
l'état naturel^ ainsi que les vaisseaux sanguins et toul. 
le reste df la masse encéphalique. 

L. MACARTAXf. 
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NÉCROLOGIE, 

Notice sur M, Bergeret^ par ALTovjiffov , docteur en 
^ médecine, à Toulouse, 

ileap Bergcret naquit a Ibos , gros bourg ç|^ Bëaru ^ k 
M. liorge- Wc deroi-Jieue deXarbçs.Sespareus l'envoyèreut étudier 
ref* {l Tqulpuse. Leur fils puUq^ 4^"^ cette ville célèbre ce 

goût exquis pour I^ littérature gr^qu§| et latiuç^ dont 
(es applicatious heureuses sout répaudues daus ses ou- 
vrages. Uq attrait' irrésistible pour l'étude de la mcde- 
piue çt de la botanique (i) détermiria M. Bergeret à 
choisir pour sa profession celle qui pst cpusacrée tout 
f utiérc au soulagen^put dç r(iumauité soufiraute. Il fu( 
médecip d'arrpée pei^daut la guerre de la république 
française contre l'Espagne. Lors de la formation des 
écoles centrales / M. Bergeret fut nommé professeur 
d'histoire nc^turellç a Pau. Il s'y lit remarquer. par squ 
aménité et par l^exçel lance dç ses leçons. Ce profcs^ 
seur éprouva sc^ns dQute, çomn^e Ricber de Belle* 
val (2) , quelques désagrémeus ou des pertes daus sou 
jardin des plantes. On est porté à le croire par Is^ çita^r 
tiou suivante : « Nous avions réuni ^ dit-il (5) , plusieurs 

(i) Voyez 9 Remarques de JVI. Bergeret, sur un ouvrage 
de M, Paulet, ayant- pour titrç : Me'moire^ sur un. ordre par- 
ticulier de ChampisnonSf qu^on veut appeler coiffés ou bul- 
beux. Jouroal de Médecine^ tome 60, cahier d*octobre d* 
i'an 1803, page 338. 

(2j Voyez 5 Eloge de Richer de Bclleral; par M, Dor- 
thés, couronné t^ 17^8, par la Société Koyale de Mon^-*. 
jeJlier, iD-4^5 page 1*9^ ^^^ notes. 

(3) Flore ^fs liasses-Pyrénées , à l'article glaciale ( wf-» 
^embriantîiemum crystallinum ) y toin. 2^, P^g* 3t9' 
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ë ëdpécès àetnésembrianthème , iutëressanfeS par leuf; 



i beauté , daus le jardiu botanique. M^Berêe-' 

> Iznpius hase tam culta noyalia mileé haBebzt j ^*^' 

Barbarùs Has j^egefès^ » 

ViRG. eol. ï. 

Leâ villes de Patu et de Morïaa^ (i) out perdu , 1« 
printemps dèruier , M. Bergeret. Ce médecin esti- 
mable y mort à Tâge de cinquante- un ans^ victime. d#' 
la fièvre d'hdpital y a rendu de grands services au Aé^ ' 
parteiiient des Basses -l'y rénées y soit par ses succétf 
daus le traitement des maladies y soit comme fnagis^ 
irat. « Ces détails (2) poufroieut parbitre déplacés , dit 
» cet excellent homme, si je n'avois peut-être ac'\uîi 
•à le droit de parler avec complaisance d'une ville ( Mor^^ 
» laas) éxtrétnemeni agitée an commeucéméùt dé la 
» révolution y où j'ai eu le bonheur de rétablir et d» 
]fr maintenir la paix dans les temps les plus difficiles. 
)^ L'espoir de répatei^ et de prévenir de grands mal«? 
i^ benrs me. fit accepter la place de maire, à laquelle^ 
i je fus nommé |>quoiqu'abs6nt^ et sau» avoir jamait 
% assisté 'aux assemblées poprulaire^. I)eux réiélections 
» succeissivea s l'auanimiCé ^ et k l'assistance de toul 
» les partià , attestent les sucèéà d^me administration 
% dont les détails pourroieùt offrir qirefqu'es exemple^' 
3 digues d'être imités. J'e pourvois m'e glorifier, comme 
» Montaigne^ de n'y avoir taïsséni offense ni haine (3). 
. » Mais p[arni}i ceux qui ont été plus patticuHèrement 
» l'oiijet de mes soins i qitel^ies uns^ n'ont Connu ni ley 



(x) Lieu de la résidence de M.' Bergeret, et où il a ter*^ 
miné sa carrière. 

(2) Flore des Basses-Pyrénées , tom. a , pag. 415^ . 
(^) Essais , livre 3^ cliap* 10, à la fîn^ 



(iio> 

m » dangers de leur position , ni les difficultés vairiônc* 
xTJoticesur ^ p^^j. j^^ sauver; j'aime mieux expliquer ainsi leur 
tel. » indifï'erence que d-c l'attribuer à l'ingratitude , quoique 

» ce vice soit trop commun' dans les sociétés agitées 
» par des troubles civils. La grande faveur n'accotn^ 
» pagne jamais la modération dans les temps corrom-* 
» pus (i). L'homme de bien s^en console aisément ^ 
» et s'écrie avec Hésiode : J'éiois donc destiné à vivra 
» a^ec les hommes de ce siècle I Hélas! (jue né 
» suis-je mort plus toi ou né plus tard » (2) / 

Ce médecin recommandable a consigné dans plu^ 
•sieurs endroits de son ouvrage , et d'une manière oj>î 
portune » l'expression des sentimens qui animent juii 
homme honnête et ami de ses semblables. 

M. Bergeret publia en l'an 1 1 , ( j8oS) le rcsùllàf àé 
tes excursions botaniques (S) sur les Pyrénées. Swk 

(i) Aude aljquici jjreyihus gjrarîs, et carcfere dlgnuift ' 
- Si vis C8»e aiîquis. 

JiTirENAL, sat. I. vers. 73* 

(s) Dana son poème grec , intitulé : Érga kai hemtrai, 

(3) Flore ^ti Basses-^Pytënëe» , ou Description de toutel 
ieè Plantes qui sont ou qui pourroienl être ou] tirées ayan- 
fageusemeht dans le dépàrtelnent des Ba95*es - Pyrénées ; 
avec des oI}serTationf sur leur utiiité dans réconomîç tu- 
taie et domestique, dnns les Arfs et dans la Médecine J 
^ar i, Ëergeret^ docteur fn Médecine, professeur d'Hii- 
toîre Naturelle , et ^îêe^pr^sident dû Conseil d'Agrioûhar«4 
At vêtus aetas, cui fecîmus aurea nomen , 
Pœtibus arborais , et quas humus educat berbiS 
$ortunata fuit. - . ^ 

OviD. Metamorpb. lib 15. 

A Pau , de l'imprimerie de P. Vdronis*^ an n de la R/ F* 
^803)4 d^ux Tol. in-8''. 
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livre ne coutient que les treize première» classée dti s 



système sexuel des plautes de Lùiue. J^otice^ur 

"^ , , . ^. , , M. Berger 

Je u ai eiu couuoissauce de cet ouvrage que le uu 

tS juillet i8i5.' Je me félicite de m.'étre rencontré (i) 

avec Ce digue^ confrère^ daus le& vues et les notes 

propres k faire disparottre d'uue Flore la sécheresà« 

qui 5 sans ces moyens , en est inséparable. Parmi lea 

diSerentes remarques et observations qui embellisseni 

le travail de ce professeur, je vais en rapporter deuxi 

elles paroisseut propres^ ce me semble , à faire re^ 

connottre , sous le rapport médical (a) ^ la sagacité el 

le mérite de M. Bergeret- 

Après la description des quatre espèces de rhus , du 

lit î 

«..•.. Il découle, des incisions faîtes sur les 

* vieux troncs des diflëreutes espèces de sumac, un suc 

» résineux analogue au vernis de la Chine. L'extrait 

» préparé avec le suc exprimé des feuilles du sumac- 

» radiqueux '{rhus radicans)^ est regardé comme un 

m excellent remède contre la paralysie des extrémités 

» inférieures. Le citoyen Lamude , célèbre juriscouf* 

» suite de la ville de Pau • atteint de cette maladie d&- 

wmmmtmmmi^mmmmaiÊmmmÊmmmmmmmmtÊimmimmimmmmmmmÊmaÉm^mmmmmmmmmmmmmm a i ■ ■ ■ 

(t) Flore de Toulouse , ou Description des Ptafntes qui 
croissent aux environs de cette ville , avec Tinctication de 
leur lieu natal 9 répoque de leur floraison ^ Hes observations 
sur leurs propriétés en n^édecine , en érôuomie rurale , et 
les tables de leurs noms latins , franç{|îs et jpato^s ; par I)< 
J.. Tonrnôn, D. M. , à Toulouse, 1811 , i vol, in-^**. de 
400- pages. 

(2) M. Ber^eret a été Considéré Somme botaniste , dans 
l'analyse de sa Fhr* des Qasses -Pyrénées , insérée dans ma 
Notice historique et critique des ^iores de France ^ depuis X3S*r 
/^çtf^au ^'09^1^1 j« Ouvra|;« iaédiftf 
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9 puis environ dix ans , eu prit rannêe dernière (iSoà/' 
mV jB(pree^ » huit ohces en dix jours , sans ëprottver aticnu soula* 
ret; ^ gemeut ^ ni lé moindre th>ubië dans sea^ fonètiona. 

» Six mois après 9 il atottlu essayer le galvâuisiûè^ 
» malgré mes observations négatives f fondées sur Tiû^ 
» certitude et le danger d'uu remède nouvcatu î U fut 
» soumis à l'action d'une pile de cinquante pièces d'at^L 
h gent et ,de zitic , dont le nombre fut porté à cent 
h dans la suite. Les Inuscles Correspondans Aixx deux 
» nerfs sciatiqùès furent sucèéssivèmeut mis dans l'are 
X» galvanique. Le cburaût fut ensuite dirigé avee prë^ 
» caution y de la partie lombaire de l'épine , aux nerfi 
^ sciatiques , et vers les différèns points de la cuisse et 
à de la jambe y tantôt d'un côté , tantôt de l'autre. Les 
» convulsions furent toujours modérées i ei lé. maHcdé 
ik i^'éprouVa ni soulagement ni iucomniodité sensibles^ 
» pendant tin Inois qu'il fut soumis tous les jours il 
9 l'actioû de la pile. Ces opérations furent interrxho- 
i pues par la rigueur de la saison ; et ,' quelque temps 
» après i les parties qui avoient toujours conservé un 
» peu de sentiment et dé mouvement , perdirent toui- 
» à-^fait ces deux facultés'. L'enflure des pieds s'étendit 
» aux jambes ,> aux cuisses et vers les lombes. La gaii« 
» grène se manifesta aux deux pieds ,' et Mictèssive-*^ 
t mens àù pli de la cuisse y k l'os sacrum' et à' l'août; 
À La putréfacti'o'n dévôrà toutes ces parties,* et cûndui-' 
à sit lé malade au tombeau; Si les personnel àmgéed 
i^ie Quelque inttladîé chronique y si le5^ médecins avidetf 
> de nouveautés / ésevoient profiter dé cet exemple y 
'i nous ne verrions pas si souvent lès uns victimet de 
è leur impatience' y et les autres seroieut beaticou^p' 
]^ plùtf cireonspects* daCns l'application des* reméde^^ 
p Bonvsaux. Le ttsMecin étranger qui conseilla le gaU 

Vaïrismsf 



Éj vânîsme etoit le même qui avoit proposé l'extrait de «?■ 

» rhus radicans, îl parloit dé l'efficacité de ces remèdes J^^^]^^^^"^ 

... M* Ber§o« 

» avec lin ton d'assurance qui atiroit dû porter tiu ret. 

* iionrime d'esprit à dontet de sd sagesse (0 »• 

Après des notes sur Je seigle (sécate ceiiBate), oii 
trouve l'observation suivante (2). 

■ m L'usage du pain fait avec le seigle ergote' causé 
» une maladie gangreneuse , qui attaque particulièrc-s 
» meut les extrémités inférieures ^ et qui se termine pai* 
9 la séparation spontanée des membres gangrenés. J'ai 
» eu occasion de voir une gangrène qui me parut dé- 
» peudre de cette cause, tin homme vigoureux , âgé dé 
j»^ quarante ans , se couche dans la pleine santé : lé 

* lendemain à son réveil , il trouve sa jambe gs^uche 
9 dans un état de tun[)éfâctiou considérable et coloréo 
9 en pourpre noirâtre; Je né fus appelé que vers le 

* huitième jour : je trouvai la jambe complètement 
» sphacélée , et un chirurgien se disposoit à l'amputer 
». au-dessus du genou; mais le malade étoit si foible, 
> et son pouls étoit si misérable, que je fus d'àvîs de 
9 renvoyer l'opération ^ en insistant sur l'usage des cor- 
9 diaux et des> antisceptiques. Quelques jours après , i 
9 parut une ligne circulaire rouge ^tnarquaut les limites 
9 de la partie saine et de la partie sphacélée au-dessous 
9~Sii\ genou. Les parties molles tombèrent en putréfac- 

■ * tion au - dessous de cette ligne , et bientôt après les 
9 deux ofr furent à découvert , sans qtie la putréfactioi^ 

* s'étendit vers la partie inférieure de la jam{>e qui se 
9 dessécha. La suppuration s'établit d'une mauière sa-s 

4>i— — .— »— I ■ " " ■ li ■ " 1 " — — — — PI— — i 

Cl) Flore des Basscâ-Pyrénéei j tome % , pag. ^33, 
{2) Ouvragé cité, tome i«' , pag go* 

Tûm. XUX. N«» CCIX. Jauvierv Bi 
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» tisfalsante sur Ja plaie vive et la tendauce h la cica- 
h lie «ur c • 1 » 1 1- 1 

%l» JBerge- > trice tut aussi prompte que le retablissemeut un ma* 

^^^' 9 Jade. La jambe n'élaiit plus qu'un corps ëtraugcr , 

» 1res -embarrassant, je conseillai la sectiou des os un 

» pins prés des chairs vives, persuadé que la uaturc, 

» qui avoit séparé Jes parties molles , sépareroit le 

n reste des parties dures avec le temps. J'épargnai de 

» cette manière au malade les tourmens et les dangers 

» d'uue amputation sanglante, que le chirurgien von- 

9 loit faire eucore au-dessus du genou , par la crainte 

» d*uu6 fistule. Les parties osseuses se détachèrent par 

» petits fragmens , comme je l'avois prévu , et la plaie 

» fut entièrement cicatrisée eu moins de six mois. 

» Quoique tous les reuseiguemeus que j'ai pu me 

> procnrer m'aient laissé daus l'incertitude sur la causjD 

> de cette maladie , il résulte des observations faites &u 
9 cette occasion > que l'amputation sauglaute n'est pas 
» aussi nécessaire qu'on le croit , et qu'une prudente 
9 expectatfou est aussi louable en chirurgie qu'en nré- 

V 9 decine ». 

Les amis des sciences et de l'humanité doivent detîrer 
que les héritiers (i) de M. Bergeret publient les onze 
classes du système sexuel qui manquent à la Flore des 
Basses Pyrénées, ainsi que VHistoire des oiseaux et 
des insectes de ce département , que cet habile méde- 
cin avoit promis de publier incessamment (a). 

M. Bergeret a laissé aussi un manuscrit d'observa- 
tions de méd«cine<f ratique* 



^•^ 



(i) Sa Yeure et sa fille unique. 

(a) Ouvrage oité , tome i"**^ page a6* 
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VARIÉTÉS MÉDICALES. 

Lettre sur Variicle Créole , du Dictionnaire des 
Sciences Médicales , tome 7. 

Je remercie mon savant collaborateur Fonrnier de médicales. 
rurbaiiité qu'il a bien voulu mettre dans sa critique de 
mon article Créole , du Dictionnaire des Sciences 
Médicales (Journal général de Médecine, décembre 
ioi5 , pag. 428 et suivantes) Comme il est utile d'é- 
riaircir la vérité sur un sujet aussi intéressant de This- 
loire naturelle de notre espèce , qu'il me soit permis 
de répondre aux objections qui me sont faites. 

La définition que j'ai donnée du mot Créole est 
condamnée par.mou honorable adversaire. Ce n'est pas 
la inieune 5 c'est celle de TAcadéraie Française dans 
son Dictionnaire , m^me de l'édition de i8i5. La 
faisou pour laquelle je ne parle pas des nègres nés dans 
les colonies Européennes , et des Anglo-Américains du 
nord , du nouveau continent , comme Créoles , c'est 
parce que je u'ui dû considérer , ainsi que je le dis y 
les Créoles que sous le rapport de l'acclimatement. 
Or si le uègrc , si l'Anglais sont transplantés dans des 
climats de température pareille à celle de leur pays 
natal, ils éprouvent trop peu de modifications pour 
qu'on doive s'en occuper beaucoup. 

Il reste donc à traiter des Créoles sous le point de 
vue des changemens produits dans l'économie , lors- 
qu'un Européen ou tout autre habitant d'un lieu froid 
ou tempéré , s'établit sous des zones éqiiatoriales. Que 
mou savant critique nomme un médecin , un voyageur 
estimé ( puisque Bajou , Poupé-Desportes , Poissou- 
Hi«r Desperrières ^^ Richard Towue ^ Lind ^ lé sieur 
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H 1 1 Fenillée , Moseley , P. Barrère , Auguste Lebrun , 

V'nfiés ]V]nl|er , etc , que j'ai cités , sont, selpu hii des ecri-, 
vains àiscrédités ) qu'il eu uomme , dis-|e , un seul 
qui énonce une opinion opposée à la mienne, cl je passe 
condamnation. J'en puis citer , au contraire , un grand 
nombre en m^ faveur ( et je l'ai fait déjà sur un sujet 
très-analogue dans l'histoire naturelle du genre humain) , 
Je n'en conuois même aucun qui éipette un autre sentir 
iRtient que celui que j'expose, 

La grande accnsatiirji e^it d'i^vpir écrit que le Créole 
esl peu hardi a la guerre ; piop esliniable censeur me 
permettra de répondre d'abord que dix ligues plus loin , 
j'établis qu'il monive une inlrépidile ùrillanle un jour 
de combat , ce qu'il eût été convenable de citer et ce 
qui ^l'implique point contradiction , si on lit Texplica-», 
tien que j'en dunnc. Quand on m'opposemit encore \n\ 
plus grand nombre d'ejtemples particuliers contre cette 
observation générale , car il y apar-touL d'honorable% 
exceptions , le fait scfoit-ii anéanti ? f«e sait-on pas 
combien la chaleur et l'humidité diminuent la force 
physique , Ténergie inorale des hommes , des animaux , 
ramollissent même la textiire de^ plantes sous les tro- 
piques ? C'est pent-étre pour cela que le chien ne 
devint jamais ei^ragé dans l'Amérique espagnole et soui 
presque toute la ligne équatoriaie. Nous croyons peu 
nécessaire de prouver le fait de cet aflaiblissement 
général , de cçîtte énervation que nous ressentons nous- 
mêmes dans nos climats pendant les ardeurs de l'été. 
L^ servitude à laquelle se soumettent si facilement \e^ 
peuples nés sous l'équateur , l'amollisseqpieut de tous 
les couquérans du Nord qui ont (aut de fois asservi les 
deux Indes , les ipaladies d'atonie si fréquentes sous 
les plus ardentes contrées, mille autres raisons trop, 
longues à rapporter , justiiieut assez notre «entiuiçut^ 



/ 
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Je ne croîs même pas néceâsaire d'appeler rautorité de 

ilaJIer , de Montesquieu , de Rajiial , de Bufl'ou et x^f^aics* 

frarttres auteurs célèbres ? qni tous recouuoisseut ces 

observations. 

Que mou honorable confrère se persuade donc 
qu'aprèsdonze années d'études sur l'Histoire Naturelle 
de notre espèce , je ne serois embarrassé que du choix 
des témoignages eu faveur de mou opinion. Nul mutii 
n'a pu dirit^er ma plume que la recherche de la vérité- 
Sans aller aux Antilles , on peut étudier les Créoles , et 
Gardane a su , môme en Europe , bien parler de leur* 
maladies. Si toutefois mon article /bùrmille d'erreurs , 
eomme le pense mon ingénieux censeur , qu'il les 
expose , 51 trouvera toujours un confrère docile à la 
vérité 5 même la moins indulgente. 

11 pst avec une parfaite considération , son dévoué 

serviteur. J. J. VifiEy. 



Réponse à la Le /ire précédente. 

J'ai démontré que M. Virey s'est trompé dans la dé*- 
finition du mot Créole. Pour cela, j'ai invoqué i'étymo- 
Jogie de ce mot , creare du latin , ou criado de l'espa- 
gnol 'j je me siris appuyé sur l'usage universel ; mais 
M. Virey ,saps convenir de la justesse c^ema remarque , 
lie pouvant point argumenter contre de semblables pro- 
positions, dit qu'il a copié le Dictionnaire , trè^-faulij ^ 
de l'Académie (i). Qu'importe la source où il a puise 
SOI) erreur , si cette erreur blesse la raison ? Celui qui 

(t] m. Virey n'a pas copié juste Je Dictioniiaire de TAoa- 
démie , dû l'on trouve ( Voyez toutes les éditions ) ; Créole, 
ti<»m ^u'oii doune à un Européen d'or/^Z/ie ,. qui est né tu 
A''..6iiaùe. En relranohaot c^ mot d'or/c/;îtf, M. Virej îiit' 
naitce des européens en Aul'iritfue, Nvie du BJdacteur. 
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fait un djctioiiDiire doit-il copier ses définitions daus ua 
taédiclîL' vocabulaire étranger à la science dont il traite ? Un sem- 
blable plagiat u*a rien qui l'excnse ! Le vulgaire tient 
pour vrai tout ce qui est imprimé ; mais un érudit 
comme Test M. Virey, doit savoir qu'il y a plus dVrrcnrs 
que de vérités imprimées. Si cet auteiu: étoit aussi 
versé dans l'étude des orateurs que dans celle des na- 
turalivstes , il auroil transigé sur ce premier point , afin 
de délendre avec quelque avantage les erreurs plus 
graves encore , dont , (je le redis à regret ,) son article 
fourmille; et quoiqu'il argumente , ma remarque suLt 
sis le, Si , comvciQ m'y nnvite notre auteur, je devois 
relever toutes les erreurl^iùlji coraLmises , en écrivant 
sur la foi de livres infidèles , il me faudroit transcrire 
ici tout son article , qui dans mon opinion est à refaire 
en totalité. Je vais tâcher de prouver que ceci n'est 
point une assertion hasardée , .eu examinant quelquest- 
nnes des propositions erronées contenues dans l'ar- 
ticle de mon savant collaborateur , et développées 
dans sa lettre. 11 avance que les Anglais transplantés 
au continent septentrional des Etats-Unis , et les nè- 
gres qui le sont aux Antilles , s'y acclimatent facile- 
ment. Deux siècles d'expériences prouvent le contraire, 
et il est reconnu qu'il meurt à Saint-Domingue, par 
exemple, qui est la plus salnbre des Antilles, et où 
règne le plus beau climat de l'univers , un dixième des 
Africains daus la première année de leur transplau^ 
tation. Taus les mé.iecins savent que la transplanta- 
tion des êtres , d'un climat dans im autre , même d'uu 
mauvais à un bon , exerce une influence fâcheuse sur 
la santé. 

M. Virey soutient que les créoles sont moins sujets 
k la fièvre jaune que les Européens j c'est comme, s'il 
disoit que lesTuifcs sont moins suj.ets à la peste que^ 
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les étrangers qin liabitent la Turquie. Il est d'obser- 
^alîou constsute que la fièvre jaune atlaque tout le jj^^^jcaîcs. 
monde iudistiuctcmeut. Le créole qui a élé pendant 
quelques années absent des Antilles, s'il y revient, 
contracte la fièvre jaune ; et s'il s'absentoit dix lois > 
la même vicissitudô Tatteindroit à son retour , pour se 
moutrer plus menaçante à mesure que la récidive 
a lieu. 

M. Virey , abandonnant sa proposition générale , que 
les créoles sont peu hardis à la guerre , je suis dis- 
pensé de rapporter de nouvelles preuves de l'opinion 
contraire que j'ai déjà défendue. Toutefois , comme il 
prétend que les ei^emples que j'ai cités de leur intré- 
pidité guerrière , ne sont que d'honorables eiiceptiousy 
je lui rappelle que la descendance des flibustiers ^ qui 
s'est illustrée par tant de hauts faits , notamment dans 
Ja guerre de 1769, étoit composée de créoles, qui 
l'étoieut alors à la sixième génération. 

M. Virey établit en principe que. les habitons des cli- 
mats chauds sont énervés. C'est une erreur capitale et 
rebattue , qu'il étoit digne de notre auteur de dis-* 
siper. Les parties de l'Asie, plus chaudes que les 
tropiques , ont leurs habitaus doués d^iue énergie re- 
marquable; et la polygamie, établie chez eux , prouve 
assez l'aboudance de leurs forces physiques. M. Virey 
ii'a doue jamais entendu parler du valeureux Hider- 
Ali-Kan , de ce guerrier fameux , digne émule des plus 
• vaitlant Français dont il étoit Tallié dans la gtierre de 
1 778 ? N'a-t-il rien ouï-dire de ces Arabes du désert les 
plus hardis de tous les partisans j de ces féroces Malais 
si redoutés; de ces Marates si belliqueux , de ces Caffres 
si vaillaus , de ces Boschismaus qui ue se rendent ja- 
de prisouùiers , et qui ^ à la dernière eztrémitéi tQur«> 
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—"""-;■'* ncDt leurs armes contre eux , pour s'épargner la hoDiéf 

Variâtes j, . ». » i t» •. »\ 
médicales, savoir ete défaits ? 

Dans les climats chauds de rAmerîquc , Tespèce hn«» 

maine n'a pas plus dégénéré au physique qu'au moral , 

et déjà plus d'une fois elle a su , les armes à la main , 

reconquérir sa liberté. Ce sont les provinces méridio-' 

nales de l'Amérique unie , qui oùt produit les hommes 

les plus remarquables , tels que Washington /JelTer^ 

son , Madisson , etc. Aux Antilles, le nègre créole est 

plus robuste , plus fort , plus courageux que l'Africaîu 

transplanté * aussi ce dernier , lorsqu'il étoit acclimaté i 

ne se vendoit jamais au-dessus de mille écus , tandisqne 

le créole nègre coûtoit six , dix , et vingt mille francs^ 

Le mulâtre , bien loin d^avoir dégénéré , est doué 

* d*une force physiqtie , d'une énergie , dSnie audace 
dans les dangers , dont ou voit peu d'exempl^es daàs 
les climats tempérés : et l'on peut dire do ces hommes» 
qu'en eux la force ph3^siqne dii nè<:re est unie à la 
force d'esprit et à l'intelligence du bian<5. Le créofe 
blanc est grand , fort, et rempli de souplesse ^ l'élé- 
gance de ses formes physiques , la beauté de ses traits f 
dans l'un et l'antre sexe , attestent que son corps n'est 
pas plus dégénéré que son esprit , qui se distingue par 
sa promptitude et sa perspicacité.. L'homme le plus 
fort de sou siècle , le plus habile dans tous les exer- 

I cices du Corps , beau danseur, grand écuyer ^ excel-* 
lent musicien , dans l'exécution comme dans la com- 
positioif ; le premier dans tous les genres d'escrime , 
Saint- Georges , ctdit créole. Le père de ce jeuno 
prince , de ce héros craint et estimé de ses ennemis p 

• «omme il est chéri de ses soldats , Alexandre Beau- 
harnais , si remarquable comme orateur et comm* 
yterrier ^ étoit créole* Levaillant , cet intrépide voya-' 

geiur^ 



genf ^ qui le premier osa péwetrer âans l'intérieur âe 
l'Afrique, ue itianquoit uï «j'esprit > ui d'instruction > Xt^^V^ 
il étoit créole^ M. Virey coi.viendra que de tfels hom- 
mes u'étoieiit pas dëgénërés ! Il aura sans doute recours 
k cet argument* Ce sont d'honorables exceptions t 
mais il ua pas le pouvoir de Tépëe d'Alexandre y et 
Mi Vitej teuieroit vainement de couper le nœud 
gordien* 

Aucun des animaux naturalisés aux Antilles n'a de- 
géuëré. Le cheval créole , qui ùe se nourrit qutf 
d'herbes dans les savmies , a la vitesse ^ la souplesse et 
ta beauté du cheval arabe; celui du Chili surpasse 
peut-être ce dernier (i). Le mouton des Antilles est plus 
grand que celui d'Europe ; le taureau y est menaçant 
comme en Espagne i ainsi que celles de cette contrée ^ 
tes vaches sont peu laitières , ce qui dépend de la qua-> 
lité de la nourriture. Le chien, plus féroce en Amé«* 
rique y est un gardien tout aussi vigilant que nos bona^ 
èhiens d'Europe. Le fait invoqué par M. Virey , que les 
animaux ne deviennent jamais enragés dans l'Ame* 
rique méridionale est tout-à-fait fabuleux ; j^ai vu I« 
contraire é Mais ce qui vaut mieux que mon témoi-* 
gni^e 9 c'est la collection des ordonnances des magis- 
trats du pays , dafis laquelle des mesures de police 
sont prescrites pour la destruction des chiens enragés. 
Les lectures de M. Virey doivent lui avoir appris que si 
les chiens ne deviennent point enragés , dans beaucoup 
de contrées de l'orient j c'est qu'il entre dans les prin-' 



*j^ 



les 



(ij Lt cheval naturalisé au Cbili « et devenu sauvage dans 
I forêts^ a cbiangé le naturel des babîtaQs. Ils ëtoîcnt pa-> 
tesaeax , ludolens ; le Besoin de dompter le coursier indo-^ 
eile à leur voix ^ les a rendu entreprenans^ il a fallu Itf 

Îtoursuivre dans les naontarnes , dans les vaJlées. Le CKt- 
ien, maintenant , égale les Nomades les plus entreprenaas^ 

Tom. XUX. ïï° CCIX. Janvier, .1 
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5 dpes et dans les pr^ugés des habitaos, de leur piocu» 
^ ,^ *"5*^' rer , dans toutes les rues , une nourriture abondante et 
salutaire. 

Si M. Virey avoit été dans les Antilles , s'il avoit 
consulté les savans qui les ont parcourues , ou si dq 
moins il avoit lu les écrits de &u Dazilc , il auroit acquis 
{a preuye que le fn^l de mâchoire , ou tétanos des uou-i 
veaux nés, ne tient point autant au climat qu'on l'a 
cru y puisque les en&ns des pègres seuls y $ont sujets , 
^ndis qu'il épargne ceux des blancs. 

M. Virey affirme que les créoles sont prématurément 
împuissons. C'est U|ie fable. Ceux qui voyagent auj( 
^tilles voient par-tout , dans les deux sexes , le con-t 
traire de cette assertion ; j'y ai acquis la preuve que les 
femmes y sont plus long-temps fécondes qu'en France, 
et j'y ai fait l'observation connue de tout le moude , et 
dont M, Virey ne dit rien dans son article , que l'£u< 
IFopéeu i^cclimatc n'y est jamais , ou- presque jan^ais ^ 
malade, et qu'il y parvieut à un âge trè^-avaucé, jouis- 
sant de toutes sçs fdçul^s physiques et iutellectuelles^ 

M. Virey , afin de prouver qu'il a pu , sans quitter soi; 
cabiuct , faire un bon article sur les créoles , cite le 
livre de Gardaue ; Texemple est malheureux. Ce livre 
fourmille d'erreurs , ou bieq Dazille , qui a vécu peu-? 
dant trente ans parmi les créoles de l'Asie , de l'Afrique 
et de l'Amérique , n'est qu'uq visionnaire. 

Ou peut étudier y gvec succès , les lettres et les ma-i 
thématiques daj]^ >on cabinet \ mais l'histoire naturelle; 
et la médecine-pratique ont besoin d'être éclairées pa> 
le flambeau de l'observation. 

Quant à Poupé-Desportes , dont M. Virey aime à 
a'étayer, je le maintiens discrédiié,et des plus discrédités. 
Que M. Virey lise les formules ridicules qui grossissent 
son ouvrage, et je le laisse juge du tau:i^ où il faudra^ 
féduire son savoi^. 
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Si M. yirey se fût douué la peine de consulter 
les ouvrages de Dazile , sur les maladies des Variétéf 
piiys Kcbauds , ou n'auroit pat à lui reprocker 
des erreurs médicales très-graves^ même daus les cou-» 
l»eils hygiéniques qu'il donné aux européens qui s'ac-? 
climatent sous les tropiques ^ qui s'atteudroît que 
M. Virey ose leur prescrire la saignée ? qu'il se dispense 
de nous dire qu'il a trouvé cela dans Gardane ou dans 
Poupé - Desportes. Il n*est point d'erreur médi» 
pale qu'on ne puisse légitimer par la citation d'un 
mauvais livre de médecine. M. Virey n*îgnore point 
que si l'on peut étayer son opinion des préceptes tracés 
par les ixiédecins qui ont laissé des ouvrages devenua 
classiques , cette opinion doit ^tre suggérée au praticieu 
par la nature de la maladie qu'il observe. Or , j'en fais 
juge M. Virey , lui-même ; pense-tril qu'il faille seâm 
guer y par mesure de précaution | l'Européen qui arrive 
80US des latitudes où les forces vitales tendent inces- 
samment à se débiliter ; "où la turgescence gastrique 
prédomine exclusivement > et prélude aux affections 
{^dynamiques et ataxiques ? et si M. Virey a trouvé 
dans un livre , le conseil funeste que je suis forcé do 
signaler 9 ne devoitril pas le combattre avec tous lea 
avantages que lui donnç sa vaste érudition ? ' 

Je m'arrête ici pour nç pas rendre cette discussion 
trop fastidieuse , espérant, tout-k-la<*fois^ avoir satis-* 
fait à ce qu'exige de moi M. Virey ) et pour répoudre . 
à son dernier paragraphe , je couvieudrai^avec lui que 
douze ans d'études théoriques , sur l'histoire naturelle , 
soutuu laps de temps suffisant pour faire un bon ca7 
talogue bibliographique 5 mais que pour écrire des 
choses neuves et vraies sur les mœurs y la sauté et la 
constitution physique d'un peuple , il faut joindre à 
l'étude des livres celle des individus , et imiter le ^él« 
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noble et courageux de M. Humbolt , qui n'auroît pM 
médicales, détruit tant de vieilles erreui^ , et dévoilé taut de vé- 
rités uouvellesy s'il se fût enfermé dans les bibiiotbè 
qués« FouRiiiSK' 



^MU 



AVIS. 

Des nusons , indépendantes de radministration tii 
îoumal y nous ont fait suspendre œomeutauémenf 
l'exécution de notre projet, de donner plus d'extentioD 
au journal ; ainsi la souscription reste la ménie pour 
cette année. Ceux deMM. les souscripteurs qui auroient^ 
en conséquence de ce projet , payé un excédent dv 
souscription j sont invités k le reprendre k notre bureau y' 
chez le Libraire GROt/LLEBOis. 

Les mêmes motifs ont retardé Fimpression et la 
distribution du cahier de janvier; mais , en ca» 
de retard forcé du cahier suivant , nous prévenons 
que nous sommes en mesure de nous mettre au cour* 
)rant , dés que les circonstances le permettront'^ 
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AVERTISSEMENT DU RÉDACTEUR. 
C'est un pfaénoniène fort étrange que de s 



voir, depuis seize à dix^huit ans, Tart de gué- ATcnUii- 
rir se marquer par de rapides progrès , au 
milieu des orages paliliques qui ont rentersé 
ses autels et dispersé ses ministres. Il faut 
donc que le génie du bien n'abandonne ja- 
mais celui qui est cbargé de défendre la cause 
de rhumanité ; et que le vrai médecin trouve 
toujours , dans les principes d'une éducation 
libérale , une fprce d'ame qui le mette au- 
dessus des événemens , et même lui présente 
des consolations dans la culture d-une science, 
assez peu honorée de nos jours , il est vrai j 
mais qui tire son principal lustre des services 
qu'elle rend. 

Le besoin de se rallier pour travailler a l'a- 
vancement de la plus utile des sciences, a en- 
faute la Société de Médecine de Paris , et 
toutes celles qui se sont formées depuis à son 
imitation. Le Journal général de Médecine 
n'a pas une autre origine : il fallpit mettre en 
commun toutes les richesses aiïiassées, et les 
consacrer dans les fastes de l'art. Cette belle 
tâche à remplir étoit digne de la Société qui 
en avoît conçu le dessein : elle nous chargea 
d'en surveiller l'exécution* Tous les Savans , 
T. XLIX. N. 210 et an. Fév. et Mars. K 



meut. 
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français et ëtraugers, furent invités à y con* 
Av«ni88e- coarir ; «t nous nous plaisons à déclarer ici 
focmelleoxent » que c'est à leurs lumières et à 
leurs travaux, bjen plus qua nos foibles e^ 
fprts y qu'est due la réputation que ce Journal 
s'est acquise* Qu'ils en reçoivent donc ici nps 
.actions de grâces. 

Cependant un point essentiel manquoit au 
succès de cet ouvrage : c'est la commuaicA^ 
lion libre et entière avec les Sa vans étrapgei:s. 
.Cette communication^ qu'une gu^rr€ déplo- 
rable reudoît très-di0icile ^ va nous être ^ejnfîn 
rendue. La France > prête à succomber «ous le 
poids des diverses tyrannies qui pc6oîe«it sur 
eJle.^ éclairée par ses malheurs, et seu4enu^ 
par de magnanimes Souverains dev-enus &es 
amis et ses alliés y a rappelé au trône ceHe il- 
lustre Famille qui^ pendant sa proscript ion^jné- 
ditoit le bonheur de tous. La paix: s'avance sur 
ses pas; sous son règaç heureux j les arts et 
les sciences vont refleurir. 

C^e&t dans ce moment que , sentant s'ac- 
croître encore noire zèle , nous invoquions die 
nouveau l'active /coopération de 00s laborieux 
Gorrespondans: et nous leur pronobettous de n^ 
rien négliger à Tavenir pour leur faire re- 
jcueillir je .fruit de leur travail ; soit par la 
prompte insertion^ daos 1$ Journal ^^ 4^s ar-, 



( "7 ) 
lîcl«s qu'ils nous auroient etiTpyés} soît eo ré- 
claïuant • auprès de la Société de Médecioe, ArmisM- 
les récompenses académiques auxquelles lU 
pourroient avoir droit» 

Nous finirons cet avertissement y en deman^ 
dant indulgejnce à nos Lecteurs ^ pour quel- 
quesarlicles purement polémiques qui ont pris 
place dans ce Journal, sims aucune utilité pour 
U science. Nous espérons que dorénavant 
ce tçrl i^e nous sera plus reproché ; et que les 
progrès de Tart seront le but unique de tous 
nos tr^V9P:K | ^e toutes nos pensées. 

COkkESPONJDANCE P£ LÀ SOQETÉ XCàJ>ÈfHqUf 

DE MÉDEaNE (î). 

Renan inopid perborum luxuries. 

L^applicaiiion des sangsues peut-elle indifi 

fériemment être substituée à la phléboto'* 

rni^y aux diversei époque^ des inflamma^ 

lions i^iscérales aiguës 7 ( Quest. 4*« > 

Journ. génér. de Méd. Septembre i8i3). 

Pour résoudre cette question , U suffît ^^e d«« sang. 
me semble , d'établir un parallèle très - wc- XcuTJj! 



*■■■ ■ . ' ! ■ ■ 



(i) Celte société ne peut que se féliciter du succès 
qu'elle recueille de la publication de son plan de 
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cinct entre la roaûière d'agir y et les effets des 
mMd^»\êê ^^^^ moyens thérapeutiques qui en font le 
■^^•J'^ sujet. Cette méthode parolt d'autant plus 
avantageuse 9 que 9 réunissant la précision et 
la clarté y elle évite la longueur des discussions 
et la répétition de toutes les théories connues ^ 
tant sur l'inflammation que sur la saignée en 
général. Les différences qu'on observe entre 
la phlébotomie et l'application des sangsues 
peuvent être rapportées aux trois principales 
considérations suivantes. 

i^. La phlébotomie se pratique exclusive^ 
vient sur le système vasculaire à sang noir. 

Les sangsues s'appliquent immédiatement 
Sur le système cutané qui comprend égale- 
ment les réseaux capillaires artériel > veineux, 
lymphatique et nerveux. 

2?. La saignée veineuse s'exécute dans un 
temps assez court ,et cause dans la circulation 
du sang un changement Soudain , un trouble 
plus ou moins sensible y qui peut s'étendre 
depuis cette fonction y principalement intéres- 
sée y jusqu'à celles dont les rapports sont les 

traTail. Déjà , et en assez peu de temps , il lui a éié 
adresse plusieurs mémoires , tels que le suivant 
que nous ayons été inrîtés à insérer dans C9 
loarnal. 
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* 

plus éloignes; par conséquent^ la saignée vei- 
neuse est à la fois évacuante , débilitante et De. Mng- 
perturbatrice. Xr^^Jë! 

La succion et TefFusion du sang par les "^"•^s***»^ 
sangsues se fait d'une manière lente et gra- 
duée y n'apporte aucun changement notable 
dans l'état actuel de la circulation générale ^ 
et n'est pas suivie de cette espèce de coUapsus 
que détermine la transition subite de l'état de 
plénitude des vaisseaux sanguins à celui d'une 
vacuité relative. 

3^. Xia phlébotomîe, quels que soient les 
accidens qui raccompagnent, ne produit 
d'autres effets que ceux qui résultent d'une 
évacuation et d'une détente générale , dont 
ces mêmes accidens né sont qu'une suite na- 
iurelle^et nécessaire; mais elle ne présente 
aucun phénomène vraiment sympathique. 

L^ sangsues y au contraire , agissent d'une 
manière évidemment dérivative, et îdiopa- 
ihique, en provoquant une sorte de fluxion 
locale y par irritation. Ce sont comme autant 
de petites ventouses scarifiées qui excitent et 
exaltent les propriéiés vitales de la peau , que 
l'on sait avoir des ippports sympathiques très* 
marqués avec tous les autres systèmes de l'éco* 
nomie, et spécialement avec le tissu muqueux. 
De plus, il est très-probable que dans Tapplica^ 

R5 



tioQ des sangsues 9 le sang artériel et le sarïg 

?*dan"ies ^^^'^^"'^ s'écoulent CD quaniité^à peti jprès 
•ffpct. TîM- égale ; ce qui ne peut avoir lieu dans la ptlé- 
bolomie. 

D'après les différences notables qui df^lîtl* 
guent ces deux moyens thérapeutiques ^ r^lsl- 
tiTcment à leur mode d'acCion et à leurs e§^ 
fets j il est clair qu ils ne sauroient être tndi^ 
féremment substitués l'un à Tautre dansaocUn 
cas ; à plus forte raison ^ aux diverses époqvés 
des inflammations viscérales aiguës. Il ne reste 
donc plus qu'à déterminer celles de ces épo-* 
ques où chacun d'eux mérite d^étre préféré fi 
Tautre. Or, il suffit pour cela de rappeler 
sommairement les principes généraux da 
I traitement des phlegmasies aiguës pendant 

leurs diverses périodes. .^ 

Personne n'ignore que c'est principalement 
h l'époque de leur développement , surtout 
quand elles attaquent les viscères^ que cesma-- 
ladies exigent des secours prompts et déci«* 
sifs y afin de parvenir à opposer à leurs pro^ 
grès une heureuse terminaison , et que hà 
saignée est alors presque constamrafent d'une 
indication positive ; indication bien mieux 
remplie par la phiébolomie y que par l'appli^ 
cation des sangsues , dont Teffet ^ loufours tar- 
dif et SQuveat douteux ^ ne p^iit arrêter ai 
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aussi efRcâcement ni aussi promptement 
l'inflammalion. 5tî"T 

Mais il n'en est pas Ae même aux autres ëpo- J^'* T**!^" 
ques quî suivent Finvasion; la maladie est 
comme stationnaîre pendant quelque lemps^ 
et sa terminaison incertaine. Ce n est plus un 
étal de pléthore ge'nérale qu'il faut combattre , 
c'est une fluicion locale qu'il s'agît d'éliminef 
on <Ie résoudre. Les forces vitales sont con- 
centrées dans l'organe affecté; on ne doit 
p^s chereherà les abattre subitement par des 
moyens qui agissent sur l'ensemble de l'éco- 
ndmie, mais bien tâcher de changer sage- 
ment leur direction , et c'est ce h quoi on peut 
parvenir au moyen de l'application réitérée 
des sangsues, qui me paroissent être, dans 
celte circonstance , préférables à la phlébo- 
temie, poui* les raisons exposées plus haut» 
Cette pratique est d'ailleurs conforme à la 
saine doctrine du père de la médecine y clai- 
rement exprimée dans ce précepte : Fer mor* 
borum initia si quid mouendum mopeto j 
cum verà pigent guiescere prœstat. Aph« 
2g j s. 2^. En effet , dans le dernier cas y la 
perturbation soudaine produite par la phlé- 
botomie , pourroit dénaturer la maladie y et 
occasionner une issue fune ste, 

11 me semble donc que >d' après lesconsidé*^ 

.K4 
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rations auxquelles je viens de me livrer ^ il 
^ da""i*^" ^^^^*^ possible d'établir en principe général , 

â^ect. ▼!§€<- que la phlébotomie est d'autant mieux indî- 
quee y qu on se rapproche davantage au pre- 
mier temps de Tinflammation , et qu au con- 
traire à mesure qu'on s'en éloigne, les sang* 
sues méritent de plus en plus d'être préférées 
à la saignée veineuse, que certains épipbéno-- 
mènes peuvent cependant rendre applicable à 
tous les temps; abstraction faite des autres 
circonstances qui influent sur le caractère 
de la maladie , telles que Tâge , le sexe , le 
letnpérament, les habitudes, la constitution 
médicale, etc. 

En outre , les pblegmasies viscérales aiguës 
demandent à être étudiées , uon*seulement 
sous le rapport de leur intensité et de leurs 
périodes , mais encore sous le point de vue 
bien important de leur siège. Combien ne 
diffèrent-elles pas les unes des autres dans les 
divers appareils d'organes, selon que les sys- 
tèmes séreux ou muqueux, qui entrent dans la 
composition de ces appareils, sôn^t attaqués ex-* 
clusivement ou simultanément l.et, bien que 
les mêmes bases de traitement soient conve- 

^ uables à toutes , elles exigent néanmoins une 

foule de modifications particulières , selon la 
structure des parties intéressées* Cette dis- 
tinction ^ quand il est possible de la faire ^ 
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doit donc entrer pour beaucoup aussi dans le 

choix des deux sortes de saignées en ques- ^XoTSi 

tion. Par exemple « dans une pfalegmasie bien «ftcc. Wiçé- 

*^ ' ' . . »!<• •>S"**' 

reconnue du système mnqueux , l'application 

des sangsues sembleroit réclamer la préfé-- 
rence sur la phlébotomie ; tant en raison des 
rapports immédiats de ce tissu avec la peau , 
que parce que les phlegmasies muqueuses oùt, 
en général 9 un caractère moins aigu, et ^ foutes 
choses égales d'ailleurs pour Tintensité des 
symptômes et l'urgence de Findication^une 
tendance plus ordinaire vers l'état chronique , 
que les phlegmasies séreuses. 

Quant à la question cinquième , qui est une 
suite natureUedela précédente, ce qui a été dit 
ci-dessus lui est également applicable. Eneffet, 
il ne peut y avoir rien d'absolu dansTemploides 
moyens thérapeutiques; tout y est relatif et con- 
ditionnel; tout y est subordonné aux temps, aux 
lieux, et aux circonstances générales et particu* 
Hères; de sorte que, pour déterminer avec pré- 
cision le choix ou l'exclusion de telle ou telle 
méthode, il faudroit pouvoir établir avec 
exactitude et clarté , un cas de maladie où 
l'on auroit des données certaines sur tous les 
phénomènes et sur toutes les circonstances qui 
entrent dans la composition de son caractère , 
au lieu des dénominations vagues et abstraites 
sous lesquelles on les désigne ordinairement. ' 
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Du reste , il ne paroit pas (Jtie les încanvé- 
Dw» ««rfR- nîefts ée Fâpplîeatîon excluàîv^è des sangstres 

^et dans les . ^^ , . „^, 

âiTeci. vifcé- puissent se rapporter a atitre coose qtr a leur 
*^ * ^ * ki9li#îsancé ou à leur nuIHtë ; et alors elîes ont 
ceïa de comrtimi avec tous les remèdes repu-' 
te's innoeéns, d'inspirer une fausse sécurité , 
qui fait négliger ou différer des moyens plus 
efficaces, desquels on ne retire pas ensuite le^ 
bons effets qu'on auroit du en: attendre. 

Quant aux petits accidens que les sangsues 
peuvent produire sur certains sujets émîaem-» 
Hienft irritables , ou affectés de quelque vîce gé- 
néral ou idiopalhique y il est possible de le^ 
pré voir,de les prévenir et d'y remédier. 

P. S. L'auteur anonyme d'un mémoire 
adressé le 12 octobre dernier atu rédacteur 
de ce journal) portant l'épigraphe: Jant dùnt 
prima lues , etc. , est invité à se faire côn- 
noltre,en nom et en personne, àii secré- 
taire de la Société académique de médecine , 
M. R. CuAMstïtiu, afin que Ton puisse s'en- 
tendre avec lui sur l'emploi de son travail , et 
sur l'application de ses expériences , qui inté- 
ressent singulièrement la police liiédidale. 

K. Ghamseru, 
Rue Façart^"^^. 8 ^ place des Italiens^ 



\ 
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Ohserpations de scorbut aigu et de scorbut 
chronique compliqués de fièvre adynami^ 
que ; parV. M; Mercier , docteur en mé' 
decine à Roche fort , département du Puy^ 
de^'Dôtney associé national de la Société 
de médecine de Paris ^ et membre corres^ 
pondant de celle de pharrriacie de la même 
ville. 

(Lues à la Société de médecine de Paris ^ )t i8 

janvier 1814* ) 

Quelques médecins ont contesté Texistence 
d'une fièyre scorbutique sui ^encris • pro- i^» •«'*'^- 

, / liulaigu et 

duite par le scorbut lui-mêtne, et ne dé- «J" icmbu» 
pendant d'aucune fièvfe essentielle ; d'au- 
tres, au contraire, ont soutenu que cette fièvi^ 
existoit réellennent , et ont prétendu Tatoir 
observée. Parmi les premiers, le docteur 
Goguelin , de St.^Brieux , pense que le scorbut 
n'est amené à Tétàt aigu que sous Tinfluence 
d'une fièvre prinditive étrangère. Lorsque cela 
arrive j la fièvre n'est , selon lui , qu'une com- 
plication de cette affectionf préexistante , dont 
elle précipite la marche , quoiqu'elle soit in- 
dépendante de sa nature. Parmi les derniers^ 
le docteur F. J. Double , sans nier la possibi* 
lité de ce concours, s'efforce de démontrer 
Texistencede la fièvre scorbutique essenlieUe. 
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Il iavoque sa propre expérience el celle des 

Du |cor. médecins de Breslaw ^ qui , dans leur recueil 

da i<!oib!t publié en 17469 donnèrent Tbisloire d'une 

ronique. g^^j.^ Semblable. On peut voir dans le Journal 

général de médecine , etc. (i) ce que chacun 
de C6s auteurs apporte de raisons et de preu-- 
ves en faveur de son opinion. Pour nous , nous 
ne prendrons parti ni pour Fun ni pour 
l'autre ; el, comme nous cherchons à éviter les 
discussions, nous laisserons parler les faits. 

Mais ^ avant tout , il convient de dire un 
mot des causes générales qui ont développé 
les affections scorbutiques sporadiques, que 
j^ai observées en l'année 181 3, qui vient de 
s'écouler, dans le canton montagneux où 
j'exerce la médecine (3). 

L'hiver fut marqué pai* un froid sec, à 
peine interrompu par des pluies peu abon- 
dantes et par des neiges passagères. Cepen- 
dant la cherté des comestibles, et particuliè- 
rement du pain, imposoit des privations pé- 

(i) Tome XIX , pag. 4i5 et suivantes. — Ibid y 
p. 444 ^l suivantes. —• Tom. XX , pag. 559 et suiV. 

(2) Le canton de Rochefort , déparlement du Puy- 
de-Dôme , pays froid , situé au nord et au pied 
des Monts-d*Or , à l'ouest et au-dessous de ia chaîne 
des Monls-Dôme, oii ces sortes d'affections sont or- 
dinairement rares. 
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nibles à la plupart des habitans : aussi ne vit- 
on que peu d'inflammations légitimes et sans , Du icor- 

* ^ * ^ " buraigu et 

complications. du scorbut 

Au printemps, le mois d'avril continua 
d'être Siec; mais les journées étoient chaudes , 
et le froid se faisoit sentir avant le lever et 
après le coucher du soleil. Les privations de 
tout genre devinrent encore plus générales , 
et il y eut un grand nombre de fièvres mucoso* 
vermineuses. 

Pendant les mois de mai et de juin , la tem- 
pérature fut au contraire presque constam-^ 
ment humide y tantôt humiide et tempérée , 
tantôt humide et chaude , et quelquefois hu- 
mide et froide. Il tomba de la neige à diverses' 
reprises : la disette u'avoit pas cessé. Les ma- 
ladies régnantesse composèrent de la cohorte 
des affections muqueuses , vermineuses , ady- 
uamiques y érùptives et rhumatismales. 

En été ^ le moia de juillet fut excessive^ 
ment pluvieux ^ si Ton excepte sept à huit 
jours djB^be^iu temps et de chaleur. Auxaffec-* 
tions précédentes, qui se multiplièrent pro- 
digieujiemenl y se joignirent la tôuxconvolsive 
et la rougeole , chez les ehfans des deux sexes*. 
Les mois d'août et.de septembre > tour, à 
tour chauds et secs > et plus souvent chauds et 
bnmides | eurent néanmoins des nuits froides ^ 
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S suivies 4e forles geJees blandbes. Le prix du 



Du ficor- pQÎn ayaal baissé, Tabondadce remplaça ea 

ÎJUt âigu et* ^ ' ^ . 

du scorbut quelque sorte la disette; mais les effets débi« 
litans que ceUe--ci avoit produits sur les ]^er- 
sonnes qui en avoient souffert , étQieot loia 
d*être effacé^, hes maladieiS qui régnoieni 
auparavant continuèrent doqc k exercer leur 
empire. Les personnes mal ùourries et mal 
vêtues, celles qui, par ë4^t, s^ (rou voient expo^ 
sées à rinfluence de Thumidité , éprouvoieot 
des fièvres n^uquçuses, v^rniîneuses , adynaoi' 
ques f dont i'issue éloit variables et la durée 
toujours très-longue. Il n'est pa^ inutile de re- 
marquer, que des malades rédiiltis à la dec- 
nière extrémité par ces fièvres prolongées, 
ont été sauvés par une héniqrragîe nasale pu 
^térine; genre 4e crise qui y dans leur silua- 
tion , sembloil devoir précipUçr l^ur perle. 

C'est pendant le Uîutiestre d'été , au mHiea 
de ces circonstances^ sous Tinfluence d^une 
température chaude et humide , que {'ai ob- 
servé le scorbut aigu et le sfcorbut ^rodique 
con^pliqué de ifièvoe adjnamTque. JFe soumets 
^la Société de médecine les . bisit^ires que 
j'ai recueillies de l'un et de l'autre. 

OBSERVATIONS DE SCORBUT AIGU. 

Première Obseruaiion. *-• l^^swv^GdesMp 



du village dç Ceysoubre, âgée de 58 ans, 

^'uoe coDjSÛlutioQ lymphatique, et sujette à ou Du iicor. 

rbqmatisine gO)i?t.teux qqi Tavoit cruellement ^/^x)^i 

tourmentée daqs cette saisoD^éprouva, pendant *'?'^*^**'^' 

}ç$ pr^Quiers joui^ d'apùl , des douleurs atroces 

4ap3 le? membres , :^vec perte dVppélît , fièvre 

et soijf. 

Le 5 de ce xpqIs. la chalenr étant acca- 
blaoteetle ciej origigeux, et le vent souillant 
du sqd avec vjqlence., elle fut frappée d'une 
lasai^qde extrême ^ se plaignit d'une séche- 
re^e brûlaute des lèvres et de Tiotérieur de 
la bouche, de démaugeaisons iusupportables 
de? gencive? ^4' au^iétés précordiales , d'î^î-r 
X^ÙQXk extraordipaîre. ^ 

Le lendemain , les douleurs des membres 
lui arrachoient desicrxs plaintifs. Ses gencives 
d^yinrent rouges , gonilées , saignantes et sen- 
]sa||les^.ce qm ne lui étoit jamais arrivé. Lors^ 
qulelle VQuloit jpàcber d^ alimeos, ses deuts 
l,iui sembloient vacillantes, et sa boucbe se 
rendjplissoit de saAg- Eu essayant de se lever 
pour se soustraire à la chaleur qui la dévo- 
roit, elle eut une défaillance alarmanleo. 

Le surlendepiain, c'esi-à-dire le troisième 
jOur de la majadie, les paupières élglent 
bouffies, et le visage avoit pris une teinte ter- 
s^o^e et jauDÀlr^. Lao^aUde crqt se soulager 
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: de ses anxiétés précordiales y par l'applicalioa 

Dtt 8C0T- d'u0 large vésicatoire sur restomac. La loux 

but aigu et ° 

du scorbut étant sèche et fréquente , on lui donna des 
, tisanes chaudes. 

Le 4> comme les anxiétés précordiales 
étoiént plus urgentes 9 les défaillances plus pé- 
nibles y Toppression et la gêne de la respira- 
tion plus'considérables^ et que des douleurs 
atroces se faisoient sentir aux articulations 
des extrémités inférieures ^ on plaça dent 
nouveaux vésicatoires aux mollets. Dans la 
nuit y la fièvre fut forte y la chaleur brûlante ^ 
la soif ardente y l'agitation continuelle. Les 
urines, qui yenoient goutte à goutte, ressem* 
bloient à un sang dissous y et répandoient udief 
odeur désagréable. 

Le 5, il survint une hémorragie nasale 
abondante, qui aggrava les autres symptô- 
mes, au lieu d'apporter du soulagement; les 
syncopes furent de longue durée et effrayan- 
tes; le tronc et les extrémités se couvrirent 
de taches jaunâtres de diverses grandeurs ; 
rhaleine devint fétide ; il y eut de l'inquiétude* 

Le 6, on m'appela auprès de la malade. 
L'hémorragie nasale continuoit;le sang qu'elle 
fournissoit étoit noirâtre, et ne se coaguloit pas 
par le repos. Je trouvai le pouls petit, inégal et 
précipité j la chaleur brûlante et mordicante 

au 



au toucher; la peau sècl\e et parsemée d'eccliy- 
fnoses jauoâtreis^ et verd^lres entretnélées. Ses ];^,.*^2J 
chairséioient molles^elses forces comme abat- *» •««'^*»»<» 
tues; elle avoit des défaillances au moindre 
mouvement, rhaleinefélide 9 les gencives gon* 
iléès 9 rougeâtres , spongieuses ; la langue hu- 
mide^ nette, décolorée; les lèvres arides etpà* 
le9;ievî$âge bouffi , terreux, jautiàtre. Laçons» 
tipation duroit depuis Tinvasion ; 1^ totix étoit 
sèche ,{>etite,pr6 fondis , frétpiénte,èt la respi- 
ration pénible, entrecoupée. Les urines^qui res« 
SembloientàuneforteIë6sivè,eontractoieûtuné 
mauvaise odeur pàrlerepos^eidéposoîent ua 
sédiment briqueté abondant. 11 y avoit, en 
outre, des anxiétés précordiàles extrêmes^ 
de rinsomhte, des douleurs violentes, et tin 
goYiftembnt p&téuxdes grandes articulations j 
mais les facultés intéUecftù elles ti'étoleni point 
altérées. — J'ordonnai âné infusion de fleurs 
d^arkiica, aiguisée àyecPalcôhol nitrique , pour 
boissott froide; des gargàrismés d*al^coht>l dé 
t^ochtéarîà étiebdù d*eâu, des frictions sur les 
articulations avec ralcohôl camphré , du vid 
généreux reûdu amer et ahtiscorbutiqué pair 
reddition d^ Talcohol de quini{uinà et de Tal- 
cokol àtitiscOrbutiqtie,ët des éjppliéatiotts sût 
ie front el sûr les àilei diî' ùéi de compressée 
irètnpées'dans le vit^aigrë fréid. 
r. XLI2L N. îiioet ai r. Fév. et Mai^, L 
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Le 7, rhémorragre s'étant renouvelée, on 
Pu scor- fut obligé de tamponner les narines. Le soîr^le 

lut aigu et ••1^1 1 t'' 

du scor}>|it ssTng sumloit par les points lacrymaux, par les 
omqiiç. pQpgg ^g^ paupières et des régions tempo- 
rales ; il tachoit les linges qui servoient à res** 
suyer. Les syncopes y l'inquiétude , l'agitation j 
rinsomnie, la chaleur, la fièvre et les autres 
symptômes persistoient. — Les moyens furent 
les mêmes. 

Le 89 l'hémorragie nasale n'avoit pas re-; 
paru ; Fexhalation sanguinolente faciale avoit 
cessé ; mais il s'en fît une semblable aux sur- 
faces cutanées de la région épigastrique et 
des jambes , où Ton avoit appliqué les vésièa- 
toires. L'abdomen étant gonflé et sensible , 
on administra un lavement avec la décoction 
de gentiane 9 qui amena une selle de matières 
durcies, très*fétides et noirâtres. 

Le 9 , les gencives , fougueuses et blafar- 
des, laissoient échapper un fluide épais, rous5>â** 
tre et fétide. Quelques taches cutanées avoient 
pris une couleur violette. Les malléoles étoient 
œdématiées ; le pouls toujours inégal, très- 
petitet précipité, la soif inextinguible; la peau 
sèche et rude, et la chaleur acre et brûlante. 
Il y avoit une agitation extrême; les syncopes 
étoient passagères et moins fréquentes; il ny^ 
avoit plus d'hémorragie ni d'exhalations cuta- 
nées sanguinolentes. 
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liés 10, Il ^ i!2 et 1^, l'état de la malade 
éloit à peu près Je même ; seulement il y avoit Du fcor- 
le matin de courtes aixiélioratioDS^ dont on éo ic^bot 
pï*ofîtoit pourchanger le$ linges^ et pour don* "^^' 
nec de fortes doses de vin de quinquina anti- 
edorl^tfque* 

Le i4^ les taches de la peau paroissent 
moins livides et moins cônfluentes^ quoiqu^il 
y ^a ait de violettes. Là chaleur et la soif tour- 
mentent mokia la malade. Lés gencives goa<* 
fiées 9 miolllassés , d^un raugë vineux , e;xhatent 
des fluides de même nature. La lan^e^ moins 
pâle 9 conserve son humidité naturelle. Les ' 
douleurs des membres et des articulations 
ont de beaucoup diminué^ mais l'œdématie 
ocicupe la totalité'des jambes et des avant-bras^ 
Le pouls y quoique petit , semble moins précir 
pité «et moins inégaK 11 y a eu un peu de som- 
meil; cependant la foiblessè et Tinertie sont 
à leur comble. — Mêmes moyens^ bouillons^ 
crème de riz. 

Lé 199 le ventre s'ouvre spontanément. Le 
pouls çt les forces sont en moins mauvais 
état. Les taches de la peau y qui s'éclaircissent 
de plus en plus, ont pris une couleur rougè 
foncée. Les gencives , plus raffermies y laissetA 
échapper une moins grande quantité de flui- 
des. L'haleine est supportable^ la chaleur 

La 
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presque aatarelle elfla soif éteinte. — La ma* 
Du icor- lade suit un régime analeptique. On diminue 
du^MMbut €t on éloigne la dose des remèdes. 

> Le 25 9 la convalescence parut confirmée. 
L'cedématie étoît moitiitre ^ et il ne restoit que 
peu de taches à la peau. Les urines^ moins 
épaisses et plus copieuses ^ avo^ient une couleur 
aafranée. Cependant la malade fut longtemps 
i se rétablir , soit à cause de la foiblèsse qai 
«embloit avoir plus particulièremetit fra{^ le 
sjrstême musculiâiriç ^ soit ii caiise du retooir 
de certains accidens, tels que les anxiétés 
|>récordialéS9 les insomnies y la mollesse et le 
Mignement des gencives , l'apparition de nôu- 
scelles tacbes sur la peau et le gonflemeirt per- 
manent des extrémités inférieures. On eut be- 
soin de faire con'courîr toutes les ressomrces 
tie rhj^giène avec les amers unis aux anti« 
iscorbutiques qu'on admiiiistroit par inter- 
valles. 

Deuxième Objservalion. — La femme de 
JeanT»... cultivateur ^ âgée de 34 ans^étoit 
sujette, depuis 12, à un catarrhe utérin chro- 
nique qui avoit miné sa constitution , et pro- 
bablement occasionné les cinq avortemens 
consécutifs qu'elle avoit éprouvés. Le chagrin 
.de se voir sans postérité ^ conlribuoit aussi à 
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détërîorer sa santé, coiijoîalemedt avee la 
température humide qtiî régnoit alérs- Da icoiç- 






. . . ' OUI Bicu.et' 

Le 19 août 181 5, jour chaud, et orageux, fw&^ 
elle eut un écoulement sanguin par la vulve ^ 
ce qui ne lui éloit pas arrivé depuis long« 
temps. Elle se trouva excessivement abattue , ne 
put prendre aucun aliment, fût altérée et plu» 

• ' .s 

morose qu'à Tordinaire. La nuit , elle futbrti- 
lante , se pT^ignit de maux de têlë et d*estô« 
mac, eut des bàillemens fréquens et unedé* 
mangéaison insupportable des gencives» 

» 

, Le lendemain, sa bouche étoit encore brâk 
lante et sèche; il y avoît de la soif elbeau* 
coup de chaleur. Pendant quelle essayoit de 
se lever , le sang parut si abondamment à Isn, 
vulve , qu'il amena une longue défaillance. 
La nuit fut très-agitée ; il y eut une cépha- 
lalgie et des anxiétés précordiales très-fbrtes. 

Le 21 , on vit tout le corps, le visage ex^. 
cepté , couvert de taches violettes ou verdà- 
très* L'hémorragie utérine coatinuoit^ quoi- 
qu'ea moindre quantité ; le saog qu'elle, doa- 
W>h étoit noirâtre , ae se coaguloit pas , e^ 
exhaloit une odeur désagréable , pour . pea 
qu'on le laissât séjourner sous la malade. MaU 
gré l'état de chaleur et de foiblesse , on s'ef-^ 
força d'exciter les suears,tea accumulant le^ 

L5 
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couvertures I et en administrant des substance6 
Pa «cor- incendiaires. 

bot aigu et J ^ a ff r 

datcorbat Les joumecs du 22 et du 23 furent mau«- 

• vaises. Les lipothymies se succédoîent ave/c 

rapidité; la perte utérine continuoit encore, 

et déjà la malade n'avertîssoit plus du besoia 

de rendre ses urines. La décoloration du yi- 

8age> l'affoiblissement toujours progressif ^ 

avoient fait passer du médecin ordinaire ans: 

assistans le doute ^ l'hésitation et Finquiétade* 

Appelé le 24 9mon premier soin fut à^ 

donner accès à Tair extérieur , et de diini* 

nuer peu à peu le poids des couvertures* 

Quel que fût rabattement physique et moral 

de la malade, je fis changer les linges, en pre^ 

venant les syncopes autant que possible. Le 

renouvellement de l'air et la propreté pro-^ 

dùisirent à l'instant même un fort bon effet ^ 

que je soutins en rassurant l'imaginatio'h. 

JTeicaminai ensuite avec soin la maladie ; et 

voici les symptômes que j'observai : Pouht 

très^ petit , inégal et si vite , qu'il etoit impos-* 

sible de compter les pulsations de l'artère; 

chaleur ardente^ peau sèche, rugueuse , par* 

semée d'une infinité d'ecchymoses livides, ver- 

dàtres et violettes , entre-mêlées; visage pâle 

et bouSi, lèvres blanchâtres, langue humide 

@t décolorée j ^ei^ts salea, gencives gonildes^ 
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fongeâtresel saignantes; haleine d*^une odeur 
rebutante: douleurs atroces des lombes et des x^H^.*^^^ 

' - •'^Bt aigu et 

genoux; œdème des pieds; anxiéte's précar- ^« «»'M 
diales ; météorîsme du ventre , conslipalîon 
opiniâtre, borborygmes ; grande foiblesse) 
inertie ; désir deTeau froide, soif dévorante j^ 
respiration pénible et enlrecoupée, inquié- 
tude extrême, mais absence de toute espèce 
de délire et de rêvasseries. — Ma prescription 
fut la même que dans l'observation précé- 
dente (p. i/jS). 

Le 26 au matin, 7^ jour de la maladie, il 
n'y avoit pas eu d'écoulement utérin; les 
syncopes étoient passagères et plus rares ;la 
constipation persistoit. — Un lavement, avec 
une forte décoction de gentiane, amena une 
grande quantité de matières durcies et noi« 
râtres. Les urines paroissoient verdàtres, et 
exfaalorent, après le repos, une puanteur êX'^ 
traordinaire. Le tissu des gencives, devenu 
livide , s'etoit de plus en plus ramolli , et lais-^ 
soit suinter une sérosité sanieuse. Il y avoit 
ane agitation continuelle, et une chaleur mor« 
dicante au toucher : lès autres symptômes 
étoient les mêmes que la veille. — On eonti<-- 
nua les mêmes moyens. 

Les 8®. , 9®. et 10®. jours, Tétat de la ma- 
lade n'offrit aucun cbaûgement remarquable 

L4 
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Les tt, 121 et iS) les taches de la pem 

li^Sak^n $€ïnblèrent s*ëcUîrcîr> eloii en vil qi^çlques- 

-J^^'^' unes de ronges. Le pouls éloit toujours petit 

et précipité , mais moins it>égal ; le suifitemenf 

utérin avoit ce^^. Les urines dépo$oient nq 

, sédiment brîc(uelé très-rabond^nt. Néanmcuns 

te mauvais état des gencives continuoil^ et 

quelques dents vaciUoient. — La malade n^ 

-voulant plus prendre l'infusion d'arnica et le 

vin amer antiscorbutique ^ je lui ordonnai 

de la limonade végétale vineuse , du vin gé« 

Bereux^^et d^s. gagari smes avec Talcphol de 

gayaç afioibli. 

Le j5 y à la suite d^un écart de régime f 
une diarrhée fétide et noirâtre ramena les 
défaillance^^ ainsi que la couleur livide et 
verdâlre de toutes les taches cutanéea. Le 
tissu des gei>ci Vies.se 4lésorganisoit de plus en 
plus^ et exbaloit une odeur de chair corrom- 
pue. La langue étoit nette et humide, quoique 
décolorée; l^s mains ^ les pieds ^ la partie in«* 
férieur^ des jambes et le visage œdémsrfiés ; 
les lèvres pâles et Içs forces abattues. La ma**, 
lade éprpuvoit une soif et une chaleur plus 
considérables qu'à l'ordinaire; son sommeil, 
avoil été moins bon ; son pouls étoit in^al i^ 
très-précipité^ capillaire; et cependant elle 
conservoît ses facultés intellectuelles dan» 
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loateleorintégritéf — ^ Jeprescrivisde nouT.eau 

une forli^ iofu^îon de fleurs d'arnica^ ai- |,^^'*^^J^ 

guisée avec lalcohol aitrique^ el le tin amer. J^'^'Jj* 

^tiscorbutique 

Le 17 yH diarrhée u'existoit pluSimiiisJe 
soiatemept utéria saoguiDoleai aroi^ reparu. 
Plusieurs eqchjpioses .étotejDt noirâtres* L'œ^ 
4^fnat4e. faisçHl des progjrèéi, et le moindre. 
u^MivejOie.at quiç Vq^ ino^priniQit a laix^ajade, 
étoît- suivi de lipothymies aUrmaates. Les. 
ijrijQ^s, qui couloieol iavgloKi^taÂr^meixt, ré«- 
paodoient uue odeur infecte d^ q9,'0Q re^,; 
tiroit les linges q^i en ëloieut inaprëg^nës. il 
y avoit prostration de forces; le ppuls étoit 
niermicul^ire. 

Le 22 , le ppuls paroiçsoit moins mauvais; 
il n'y avoit ni diarrhée.» ni hémorragie : 
dailleurs^ les autres phë^om^nes étirent Jef^: 
mêmes. — On insista, sur les pfiên^es moyens ^. 
ejt i^ur.tout sur le, via aixietr «njt^cprbiiMqne j 
donné à doses r^ppirocliées. 

Le ;25^ il y avoit une amélioraliùn sensjl^le* 
Le pouls étoit deyeuM plus fort et régi|)|fei! ; . 
on ne voyoit^aucuoes taches noires; qjue}ques« . 
tmes même de.celles de la partie antérieure 
du tronc avoient «pris. mie. couleur écarlate« 
I^es gencives aemblpient moins gonflées et 
moins livides^ la. chaleur ^t la soif éioient: 
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aussi moins vives rtnais la fétidité de Fha-^ 
Du scor- leJne, la foiblesse, l'insomnie et lœdémalie 

pot aigu et ' ' 

du scorbut j^g extrémités inférieures persistoient. 

^chronique. ^ * 

Le So^je trouvai les taches cutanées rouges 
et infiniment moins confluenles. La bouche, 
lé pouls et les forces étoient en meilleur état. 
Il y avoit quelques momens de tranquillité. 
-^ Je joignis au traitement ordinaire les 
crèmes de riz , et je continuai à recom- 
mander une extrême propreté. 

Le 4^, on ne voyoit plus que quelques 
taches rouges ça et là , mais on distinguoit la 
place qu'avoîent occupée celles qui n'exis- 
tbient plus. Les gencives, presque réduites à 
leur volume ordinaire, et rougeâtres, présen- 
tôient plusieurs petits ulcères fongueux , qui 
fournissoient une matière purulente sanieuse 
encore fétide. Les fonctions et les forces se 
rétabh'ssoient progressivement , quoiqn\m 
peu lentement , et l'écoulement utérin avoit 
reparu , tel à peu près qu'il éloit avant la ma* 
ladie. — Je fis diminuer et éloigner les doses 
du vin amer antiscorbutique, et je mis la 
malade à un régime analeptique* 

Au commencement d'octobre, je la vis par* 
faitement rétablie. Il n'existoit aucune trace 
de scorbut; seulement le catarrhe utérin 
foornissoit un écoulement plus copieux qu'au-^^ 
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paravant ; ce jquî empêchoîl le développement 
des forces, et entretenoit la pâleur. — Les j^^f^^^^ei 
moyens hygiéniques et Tusage d*un vin martial ^,^^2^ 
amer aromatique furent d'une grande utilité. • 

• 

Troisième Obserpation. — A la même 
époque, et dans le bourg d'Orcival, on me 
pria âe voir une pauvre fille âgée de ^o ans.^ 
couchée dans une chambre basse y étroite et 
malpropre, sous un mur extrêment humide. 
Oétoit le 20®. jour de sa maladie , qui , d'a«> 
près le récit que Ton m'en fît , avoit présenté 
des phénomènes analogues à ceux que j'ai 
exposés dans lés deux observations précé- 
dentes. Son corps étoit couvert de taches li- 
vides, violettes et noirâtres. On ne pouvoit 
supporter son haleine , et le tissu de ses gen- 
cives paroissoit entièrement désorganisé. U.y 
avoiteu successivement plusieurs hémorragies 
nasales et utérines qui étoient remplacées par 
une diarrhée fétide et quelquefois sanguino- 
lente. Cependant on n'observoit ni délire , ni 
rêvasseries; la langue étoit nette, pâle, humide; 
le visage jaunâtre , terreux , bouffi , et la 
peau sèche , âpre , et rugueuse au toucher. A 
ces symptômes se joignoient une chaleur brù^ 
lante, une soif inextinguible, des douleurs 
atroces de membres , des lipothymies prolon- . 
|éeS| des anxiétés précordiales extrêmes^ 



/ 
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un pouls peiil^ fréquent et inégal y de Toppres*' 
biuaigTSi «cm, de la gênç de la respiration, une toux 
4h^ Mgrbivt gèchc ot convulsive^ r^edémalie des extrémités 
et la prostration des forces , enfin le dénue^ 
menl absolu des choses de première nécessité, 
et la privation de toute espèce de secours, qujl 
rendoient le pronostic très-fâcheux. Bientôt, 
en effet, l'œdématie devint générale , les t^chea 
de la peau noircirent, les forces s'épuisèrent, 
et, après une longue agonie, la mort arriva 
te 35^ jour , à compter de Pinvasiou. 



/ 



Qb^ERYATI^ONS de SCa^tlT CHRON'IQUE, COlfr» 
PLIQVE DE FlivRE AD.YNAMIQUE, 

Quatrième Observation. — Une demoi- 
selle âgée d*environ trente-deux ans , d^uné 
constitution lymphatique et mal réglée, éprou* 
voit depuis plusieurs années une affection 
scorbutique caractérisée par la malpropreté 
des dents, le gonflement et la flaccidité des 
gencives, le sang dissous qui s'exhaloit de 
temps en temps de ces parties, la fétidité de 
Haleine, etc. 

Le lo juillet, au retour d'un vpjage où 
elle fut mouillée par la pluie, sts règles se 
supprimèrent, et elle fut prise de frissons, 
auxquels succédèrent une chaleur vive, la 
soif ^ Vanorexie ^ la céphalalgie^ et une dou- 



( i53 ) 

jkur terrible et permàneale Gxée sur le bras 

droit. ^thikcoT^ 

> ^ bat ai^u et 

Le lendemain matin, les règlies avoient ^^ tcoibut 
reparu, et apporté du soulagemelit ; mais le ^ 
soir après quelques pandiculations et une 
foiblesse insolite y la malade éprotiva tout à 
coup une chaleur excessive et une cépbalal*- 
gie violente ; sa peau devint aride , ses idées 
confuses, sa langue sèche et gercée, elle 
tissu de ses gencives d'une teinte de rouge- 
violet , gonflé et saignant. Une ardeur in- 
supportable de l'intérieur de la bouche la 
tourmentoit ; ses urines étoient rares et 
hautes en couleur. — Je conseillai de la 

« 

limonade végétale pour boisson, des gar- 
garismes avec l'oxycfat, le séjour de pe- 
tites tranches d'orange dans la bouùhe , des 
pédiluves, études applications froides sur le 
front. 

Le 5^. jour dç la maladie, il y eut utie ré- 
mission , pendant laquelle le sang mefistruel 
coula de nouveau ^ et salit les liages ^n noir. 
Le paroxysme du soir fût marqué par tes syttip- 
tomes suivans : visage abattu , douleurs coti- 
tusives des menibres ^ cephlilalgie occipitale, ^ 
grande agitaiion, pouls |>leii> et fréqu^fit, 
rêvasseries. — • On employa les mêipei^ 
noyeas. 



' "" ■ "■ ■ Le 4 et le 5, la rémission dû malîb fui ^ 

Du icor- , -111 1 g* /• / 

bot aigu et pcioe seasiole ; le pouls resta fort et frc'- 
chronique,, queot; la bouche sèche et brûlante ; la langue 
boire à la base , rouge , gercée et aride à là 
pointe; les gencives gonflées ^ d-un* rouge 
violet 9 laissant transsuder un sang noir et 
dissous ; il y eut un commencement de pros^ 
^iration, de râssoupissement ^ du déliré ^ et' 
deux selles liquides et fétides. Lès urines^ 
rares et hautes en couleur ^ déposèrent uii 
sédiment briqueté ; U mlalada fut couchée eil 
supination , la chaleur dé sa peau étant forte 
et mordicante au toucher. — On employa 
des pilules de camphre et de nitre. 

Le 69 la rémission parut plus prononcée , 
le pouls foible et les bords de la langue hu- 
mides. En changeant les linges, on s'aperçut 
que toute la partie postérieure du corps éloit 
couverte d'ecchymoses noirâtres. — On près* 
crîvit le vin de quinquina antiscorbutique. — 
Le soir^ il y eut un redoublement, avec 
retour des symptômes précédehs. 

Le 7 9 je trouvai les gencives de plus en 
plus désorganiséles > et coayèciee^éxcrbis- 
sauces livides > fongueuses , qui laissoient 
échapper uu fluide sanieux Irès-fétide ; la 
langue 9 les dents et les lèvres étoieot fnli-* 
gineuses; la respiration haute et laborieuse ; le 
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pouls fréquent y fort, iatermitfent, et les joues 

d*une rougeur livide. Il y avoît altération des , '^«.•cor- 

o •' . Dul aigu et 

traits de la face, mollesse des muscles , pros- ^y •corbut 
iration des forces plus prononcée; chaleur 
acre , mordicanle au toucher; haleine insup- 
portable. — On ordonna une forte infusion 
de fleurs d'arnica animée avec Talcohol ni- 
trique; du vin de quinquina antiscorbulique.; 
et, au lieu des pilules camphrées que la ma* 
lade ne peut avaler y une potion cordiale 
élhérée. , 

ïiC 8, ecchymoses noires répandues sur , 
toute la surface du corps , le visage excepté ; 
diarrhée fétide , abdomen météorisé ; pros- 
tration extrême , délire, assoupissement ; pouls 
tantôt plein et élevé, tantôt foible et interr 
mittent. — On joignit aux moyens précédens, 
dont l'administration ne fut pas toujours pos« 
sible, l'application de sinapismes à la plante 
des pieds. 

Depuis le 9 jusqu'au i i,ilyaeu,chaque matin, 
une rémission, pendant laquelle la langues'hu- 
mectoit et la bouche se nettoyoit; alors on 
donnoit de fortes doses de vin de quinquina 
antiscorbutique, et des gàrgarismes avec l'ai- 
cohol de gayac. Durant les paroxysmes du soir, 
qui persistent toute la nuit , et ramènent le. 
cortège des phénomènes adynamiques, la ma< 
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lade publie quelquefois d'avaler les fluides 
Bu fcor- qu'on lui met dans la bouche , et rend invo- 

bot aigu «t * ^ ' 

do •dhrbiit lontfairement les sellés et les urines. — On a eu 
recours aux mêmes mojens, et a 1 appnCaltoa 
des sinapismes aux mollets. 

Le i5, point de diarrhée; Thalêine estin-^ 
fecte; les bourgeons nôirsetfongueux des gen- 
inves paroissent s'ulcérer , et les ecchymosek 
scorbutiques rester stalionnaires. D'ailleurs^, 
regard stupide ; insensibilité lellé, que les si<>- 
napismes n'ont pas été ressentis, et n't>nt pro* 
duit aucun eff^ 

Le i4j plusieurs évacuations âlvities co-!* 
pieuses et fétides ; puanteur dés urines, lors^* 
qu'oQ néglige de changer les linges qui en 
sont imbibés; j^ouls trèsfoible ,* tnais plus 
égal; moins de délire; surdité; commence- 
ment d'humidité dos bords d^ la langue. -^ 
Le mieux se prononce les jourd kiivansé 

Le 17, pouls lent, (rès-foible , mais régu- 
lier; humidité des bords de la langue. Les 
dentsse nettoient ; les gencives, toujoâM p'à'r* 
semées de bourgeons fbhgueux ulcérés, j^r^' 
dent de leur couleur livide , et fdùrniif^ent 
une sanie moins putride; il n'y a plus de 
diarrhée; la malade avertit dé ses besoins: 
les endroits où avoient été placés les sikià- 
pismes , deviennent rouges et idoolôùreur. 

Parmi 



Parmi les taches cotaaées^ €(aeIqQes-tine8 
prennent une couleur rouge-vineuse. — ï>» •<»«•- 
Grêmes de nz, vin généreux. -^ Diminution ^" Bcotbot 
de la dose des medicamens. 

Le 30y la surdité continue y nfiais la langue 
est entièrement humide et dépouillée; les 
gencives sont rouges et moini^ g'onflées, 
quoique mollasses et couvertes d^ulcérations 
fongueuses qui fournissent des. matières sa* 
pieuses d'une odeur moins rebutante ; les fa-^ 
cultes intellectuelles reviennent à leur^ état 
naturel; les fonctions se rétablissent. Toutes 
les taches cutanées sont rougeàtres et moins 
confluentes. Une escarre gangreneuse du sav 
crum se détache. — La malade est mise à un 
régime analeptique. 

Le 3o ^ Fescarre du sacrum , tout à fait dé- 
tachée I a laissé une plaie vermeille ; Tappétil 
se fait sentir^ et les forces sont en meilleur 
état. Cependant la malade ne ^eut encore se' 
soutenir, et ne perçoit les sons que ^'^ne*. 
manière confuse. L'àflGection des gencives est 
à peu près réduite à ce qu'elle étoU aupara* 
vaut. La convalescence ne tarde pas à se 
confirmer. 

, ■ ■ 

Cinquième Observation. — Un paysan de 
nos montagnes y âgé de 49 ans , et d'uup côns-^' 
T. XLIX. N. aïo et 21 il Fév. et Mars. M 
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tUutionatfaIëtique,quI alloît travailler tous led' 
Du «cor- étés dans la partie de la Limagne désignée 

J)ut aigu fit - . . ^ 

du tcorbut spus le nooi de marais ^ y contracta une at** 
^*^^' fection scorbutique , qui l'obligea de revenir 
dans ses foyers vers la mi-juillet de cette 
même année iSi3. L'air natal lui fut d'abord 
favorable ; mais forcé de partager la misère 
de sa femme el de ses en fans , que son tra-*^ 
Vail n'alimentoit plus, il vit empirer son mal 
pendant le mois d'août. 

Le 8 septembre^ il reçut une averse sur le 
dos 9 en s'efforçant de gagner sa journée > 
'^ éprouva beaucoup de foiblesse^et eut peine à 
se traîner dans sa chaumière. Des alternatives 
de froid et de chaleur , et un grand mal de 
tête accompagné de vomissemens y le tour- 
mentèrent jusqu'au lendemain. Alors la cba«- 
, Ic^r et la céphalalgie devinrent si fortes ^ 
qu'il se faisoit mettre à&^ pierres mouillées 
sur le front et sous la plante des pieds, poui^ 
se soulager. Il buvoit l'eau froide à longs 
traits. La nuit, l'excès de la chaleur le fitisortir 
du lit; mais il ne put se soutenir, et ne trouva 
pas le refroidissement qu'il chercboit. A l'in- 
tensité de là chaleur et de la céphalalgie se 
{oignirent l'asçoupissement et le délire« 

Je fus prié de le voir le 1 2,et voici l'état d^^s 
lequel je le trouvai ; son haleine puoit au point 



quon ne pouvoit la supporter; il avoit le 
l^ls fréquent et fort y mais inégal , la peau 
sèche et rugueuse, une chaleur ardente^ une 
soif inextinguible. Les pommettes et les le-* 
vres étôlent d'un rôuge livide ; la langue 
noire, aride, tremblotante. Les dents anté^ 
ricures , déchaussées , encombrées de malpro- 
pretés, vacilloient au moindre choc; les gen- 
jGÎves> désorganisées, molles , gonflées , nor- 
jràtres, exhaloient un sang corrompu. L'as- 
^soupissement continuoit, ainsi que le délire, et 
VQ ne pouvoît. les faire cesser que momentà^ 
^'liémeut. Le malade étoit couché en supina<*- 
tion,connoissoit à peine ses proches, etrépoiH 
doit d'une manière incohérente aux questions 
qu^on lui faisoit. Son tronc et ses membres 
étoienl parsemés de taches entièrement noires. 
Ses aisselles donnoient une transpiration san** 
gùipolentequi tachoit sa chemise, et qui repa^:» 
roissoit à mesure qu'on l'eteuyoit. Enfin il j 
avoit oppression , prostration des forces , mol- 
lesse et relâchement des parties charnues ; les 
selles étoienl liquides, fétides etinvolontaires, 
de même que Jes urines. —-Je prescrivis une 
forte infusion de fleurs d'arnica animée par 
Falcohol nitrique , du vin d'absinthe rendu 
antiscorbutique par Taddilion de Talcohol de 
cochléaria, et des fomentations sur les mem- 



. Du scor" 
bat Mgn et 
.4u 9CO]but 
cbioui^ae* 
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bres inférieurs avec le vin aromatique çhâud» 
b«"aigu°n ^^® i^"**^ suivans, le$ choses allèrent de mal 

du worbut çn pis. 

Le 1 8 9 respiration tumultueuse, bruyante ^ 
puis petite et comme suspendue; météo- 
risme du ventre; déjections liquides plus frès« 
^quenteSy se faisant avec bruit sans ]a par* 
ticipatiûn du malade, et répandant une odeur 
infecte quand elles étoient mêlées aux urines; 
pouls intermittent y taïUôt foible , tantôt fprt^ 
{Suivant les mouvemens respiratoires ; tacher 
de la peau plus noires et plus livides ; bou^r 
che encombrée de malpropretés tenace^ ^t 
fuligineuses; langue retirée, noire y porrigf 
impotens ^ chute de la mâchoire inférieure; 
fiéjour des fluides que Ton fnettoit dans l|i 
bouche, puis précipitation soudaine et^onore 
dans l'estomac ; insensibilité , stupeur, cornai 
vigil, aphonie , perte entière des facultésino- 
irices , couleur violette des joues , soubresauts 
des tendons , froid des extrémités ; odeur ca- 
davéreuse répandue autour du malade ; mor( 
Je lendemain* 

Sixième Observation.— T d\àox\xïé(\ne\({\xes 
soins à une veuve âgée de 47 ans, scorbu- 
tique depuis quatre, époque de la cessation de 
ses règles. Elle éprouva une fièvre muqueuse 
au commencement de septembre , et parmi 



(i6i) 

leé symplôniés les plus saillans de celle com- 
plication, on remarqua une ardeur brûlante Du wor:. 
€l continuelle de la bouche, avec un plyalisme arrcon^^ 
de salive sanguiitédenle > rougeur et gonfle- ^ ^°"'^»»«. 
ment des gencives.'Les efforts de la toux fai- 
soient à chaque iiïslant jaillir le sang des na- 
rines; les sueurs épuisoient les forces, etéloient 
suivies; de démangeaisons partielles, incom- 
modes,ainsî que de quelques ecchymose^ scor-? 
bu tiques <|ai paroissoient et disparoissoient 
avec une merveilleuse facilité. Le système 
génitOMprinaire fdt lé siège d'un prurit et de 
cuissons intolérables. Le pouls étoit tantôt 
foible et mou y avec des bx)uffées de chaleur , 
taiulot petit «t précipité, avec des frissons erra- 
tiqoeis et des douleurs contusives des mem- 
bres. Enfin,, on eut u combattre des douleurs 
abdominales aiguës , avec ténesme , épreinlcs 
et selles liquides sanglantes, comme dans la 
dySsenterie. • 

Le 20^jourdela complication muqueuse, 
il se manifesta'des phénomènes adynamico- 
scorbutiques très-prononcési. L'haleine , qui 
n'éloH .que mauvaise , devint fétide ; le tissu 
d^s gencives se désorganisa > parut fongueux ^ 
rougeâtre et livide; la langue, jnsques-là hu- 
mide et blanchâtre , se dessécha ,et s**encroûta 
dé matières fuligineuses j les dents, chargée» 

M S 
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des m êo) es matières, vacillèrent aa moindre 
Du Bcoi- choc; la peau, auparavant souple et nioîle, 
aa worbut fqt aride , rugueuse, et se couvrit d^ecchy- 
jnoses d*un noir plus ou tkioins fonce. 11 y eut 
>^es rêvasseries , de Fassaupissement ; la m^-» 
ladese coucha en supins^lion^ el respira avec 
difficulté. Cependant les douleurs cessèrenl^ 
et l'expectoration se supprima $9ins amende^ 
meut de la toux, ^ 

Le 4^^- 9 les taches^ciltanées cotnlînuoient 
d'être noires et livides. La bouche étoit d'and 
fétidité insupportable , et içs gencives presque 
noires, couvertes de bourgeons fongueux^ 
d'où suintoit une sanie putride. On observoit^ 
^ en outre, de Tiacohérence dans les idées, de la 
lenteur dans les paroles , des sueurs partieUes 
.visqueuses, le météorisme , et une diar^héç 
jiccompagnée d'une prostration extrême. 

Le 4^*. , le^ symptômes adynamiques eè 
scorbuliqnçs , parvenus au dernier. dégi^d, fai-* 
• soient craindra unje fin prochaine. ^ 

••■••••al -'' I' 

, Le 5o®; ^ la. respiration éloit stertoreuse , 
le visage livide et d'un rouge noir ,: le |Â>uIs? 
fort et intermilte,nt; la malade, eii délireySa-^ 
gitoit et repousçoit tout ce qu'on $-e0brcoil dé 
lui faire prendre; ses mains saisissoient et 
ratenoient avçc, force les corps i]u'«fiéa ren«r 
Çûnlroiçnt^ Iqrsquf'uqe l^émdrragîe nf^sal^ 
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abondante vînt raroeocr Jfe taîme clTanéan- 
lissement. Ce genre de crisç , qni augmcrttk ^» •cor-i 
les alarmes^ et qu*oa dcvoît en ettei redouter,.^ du »c< ibui 
rut au contraire 1 epoqucf '• d un chabgeitient 
favorable. Les syniplôraes sinistres -codèrent 
peu à peu , et à la fin du mois de nôt^thferb y 
le rétablissement étoit parfait. L'aSeôlion'sèor- 
butique restoit seulement plus 'dévelëppeëel 
plus grave qu'elle n'étoîl. • . . • 

]N ayant pu prendre note de quelques- SutM^ 
histoires de scorbut aigu et de scorbut oMi- 
naire accidentellement compliqués de fièvûè 
adynamique^ que m'a encore foniriîes%ii^S- 
lique à peu près dansle^même tcmparyjé vafe 
passer k la comparaison de ces deux <ras pa^ 
. tbolpgiqucs^ et signaler les différences plus oit ' 
moins tranchantes qui ne m'ont pas permis 
de lés confondre. ' -■'' 

Dans le. scorbut aigu; \0s sympfôittes fé^ 
briles se sont manifestés avant leè' lignes ca« 
ractéristiques de Faffection scofbtrtiqué , chefz 
des personnes qui jns(|ue8-là'n'en arôientpré^ 
<séaté.ddcun indice , maiis''^ont4a'c6nstitiitidtk 
éloit notablement appauvHél^ *- • ' '* ' * 

Dans^ ié scorbut ordinaire* cotopliqué' da 
fièvre adynamique , JéS* pt^tifetoëheS scorbu- 
tiques existoiént depms lori'gAemps d'une ma* 
nière chronicpe, lorsque celle (lèvre est vehùia 

M4 
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ac.cidentçllemôiH les compliquer, les <Ieve^ 
Da icor- lopper^'leùr irapriuiei' une marche rapide et 
da leor^t jproporljooiiée ai «|0a degré d'intensité. 

Ici, Dou^ ! avons ¥u l'assoupissement, te 
trouble des idées , concourir au cortège des 
phénomènes» morbifiques. 
. Là, au contraire, Tinsomnie, ragîtalion , 
rinquijétude etoi^nt çontinuelles,et les malades 
jouissoient de rintégrité de leurs facultés inr 
t^legtuelles. -/ . 

^;;jPdii$ ;le pref^ier cas, le visage se distiioé- 
^qift p^r ^a.teikite flétrie, blanchâtre ou jau^ 
JH^Pi larlângi\^, par sa pâleur et son humidité; 
^ Ussu des ;l#yr^, par une décoloration livide, 
^t rcelu^ jqiesi gencives, par sa mollesse, son 
^Qi^flefueut pâteux ^ son aptitude a saigne», 
etsa.couleur blafarde ou rougeâtre. 

Dans le second , les joues et les lèvres 
.étoieutt^d'uiU rouge vineux ou noirâtre, la 
Jaugu^ jcoc^ j^t A^çhç d'abord , puis fuligi^ 
neusenet'jseche : les ^çnts; se couvroieot <ie 
croûtes i;^r^s ,. et les gei¥:ives de ]boiQrg60D6 
fongueux qui . epibsjpient des matièteàjplus 
fétides et plus corrompues. . tt f o - 

' Dlune part, ^ pouls toujours peUt, préci*^ 
.pi lé , ipégal , Çiapitfaire, ç . - 

De Taulre^ £cHrt et^:fr4^quent, fréquent câ 
jpelit j iatei;mittçr)tr) onp? 
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Dans les premières observations , les hé- 
morragies arrivent plus souvent; les lipo- j^J^^ij^n'^iî 
thymies sont inquiétantes ; il y a des sueurs ou ^broDhîùe.' 
des exhalation^ cutanées sanguinolentes. 

Dans les secondes , les hémorragies sont 
rares ; il n'y a que peu ou point de lipoihy- 
ouies, et je n'ai vu qu'une seule fois une 
sueur sanglante aux aisselles. 

D'un côté , diarrhée putride assez fré- ' 
quentè; et de Pautre^ constipation, qui ce- 
pendant au déclin est quelquefois remplacée 
par des selles fréquentes plus ou moins collî- 

-quatives et fétides. 

.■■■-'■ ' '■•• 
pans le scorbut aigu , les ecchymoses corn- 

menceht pat* «être jaunâtres ^ verdàtres , pub 

violettes, et nëpassent au noirqu'aux époqi^jes 

avancées de la maladie^ lorsque la. o^ort 

est imminente. 

Dans le çcorbnt , chronique compliqué, de 
fièvre adynamique^ces ecchymoses so]:il noires 
dès leur éruption , et ne, pfrennen^ u^e çour 
leur favorable qu'a la fia ^ lorsque la; nature 
triomphe du ma|. . 

Gelui-JUi est ^ûcore-flîstiiigtté par Ttédé^ 
matie des extrémités y par une bouffissure 
partielle ^ pais gé^éçale^y par des douleurs 
«Lroces des membres ^i et par des anxiétés 
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precordiales qa*OQ rencontre rarement dans 

, Dn-^icor- celtli-ci« 
ool *igu et 

4a fcorbut Après avoir noté les principaux traits 
qni font de ces deax maladies denx êtres 
«séparés^ deux espèces distinctes et indépen* 
dantes ^ il est impossible de ne pas apercevoir 
les points de contact qni les rangent dans la 
même famille y qoi les rapprochent dans -le 
même genre. Tels sont l'affeclion commnne 
de la booclie^ la désorganisation de^.geo-- 
cives et les lâches de la peaui; quoîqa'eUes 
n^pffrent ni le même aspect^ ni le même degré 
d'intensité. On peut y joindre la fétidité de 
rhaleine et des excrétions ^ la soif et le désir 
des boissons froides acidulées , Taridité de la 
peau 9 Tàcrelé de la chaleur , la flaccidité des 
parties molles; là langueur , Finertie ou la 
chute des forces musculaires j l'identité des 
urines, etc. De part et d'autre, air de fa- 
• mille .4es phénomènes morbifiqûes ,' unifor* 
'mité de lenr marché^ et longueur ^ péq près 
égale de la* maladie; bitra plli§^ analogie des 
indications'et ressemblance dii traitement. 

Corollaires. — 11 résulte desobserTatîons 
ci-dessus et de la comparaison qui vietlt'd*en 
être faite, ' , 

1^ Que. le seorbm ^tëté àf Pétat aigu, el 
ou alors il est accompagné d^ttne fiètre ^kk 
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gène ris j qu'on- peut appeler fiêure scorbu-^ 

a®. Que le scorbut ordinaire ou chronique * çj^J^l!^, 
peut être accidenlellement complique d'une 
fièvre adynamique, qui, en changedtit ton 
mode actuel et en précipitant sa niarcfae^lui 
iait revêtir le caractère aigu ^ et lui donne 
quelques traits de la forme précédente; "^ 

5^. Que l'une et l'autre forme ont leurs 
puances particulières qui empêchent de les 
confondre^ et qui font de chacune une espèce 
ïfîstincte , un être séparé ; 

4°. Que ces espèces distinctes ont cep^n^ 
dant des rapports généraux quî/léè rangent 
dans le mêmje genre; ' 

5®. Qu^elles tirent leur origînç à peu près 
des mêmes causes } qu'elles ^e moolrent d^i^s 
les mêmes saisonsV sous Finflueiice de Thu- 

■ ■ ■ ■' ' i -■■'■»< • 

midité et dans\des températures cbaudqç ou 
variables 9 chez des individus qui se^ trouvent 
dans * des circonstances lavoyabjlcs . èr Jlç.nv 

développement: , . , 

■ ' • - • t', ■ ' 

6^. Que i;ién , dans les f$.its F^ptHH^lés et 
autres qu'on n'a pu. rectteiilir » n a 4émQntré 
lii fait soupçonner un caractère t^onlagî^ux; : 

51®. Que, d'après tout ce qui pçëcède^-U est 
ilise cle juger lequel des deux «^tçfirs ^îiiéa ati; 
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commencement de ce mémoire , a profe^ 
j^^*^j nnedoclrine fondée sar Texpérience. 



loiblr»- 
•e. 



Réflexions et obserpcUions pratiques sur la 
diarrhée qui n'est ni produite ni accom^ 
pagnée par lafoihlesse ; par G.'F. Fav« 
CHisB,^ docteur en médecine à Ijorgaee^ 

( Laes à la Société le i^. février i8i4* ) 

PvOei ergo quanta cauield opus sH'f 
ut diarrhœœ causa cognoscatmr 
éuiiequàm de ejusdem curd cogt^ 
teiur, Yan-Swietut. 

Bîaniiée t)ç tOQS les préjogés nuisibles aux malaide$> 
qui' sont généralement répandas parmi lés 
gens du monde j et même parmi les gens de 
Tari ^j le plus dangereux peut-être est celai 
de ne combattre la diarrhée que par un régime 
cnàud j par dès remèdes astrjugens et toniques 
donnés dès le commencement. Que d'événer 
liiéns funestes ne produit pas cette erreur! 
Combien de diarrhées, d'une nature bénigne^ 
qu'un régime doux , accompagné de quelques 
rafralcbissàns mucilagineux , aûroit promp- 
temenit guéries , sont eicaspéréés par une 
noarritare échauffante , des boissons spirl* 
lueuses et des remèdes toniques ! Ainsi, i:tne 
affection légère , que Part cm la nature seule 



auroit dissipe^ dans peu de temps, devient 
une maladie grave, dure des moi3^ des années> «aw foibiw-. 
et amène des accidèns dangereux ^ et quel-* *** 
quefois funestes* 

1) n'est pas surprenant que ce préjugé règne 
parmi les gens du monde; tousse croient sa-*, 
yans en médecine ; et beaucoup même, quoi-» 
que d*aillcurs instruits et doués d'un bon ju^ 
genoient^ne veulent jamais abandonner leurs 
idées erronées 9 et ne sont convaincus ni par 
les raîsounemens des médecins^ ni par Tex* 
pérîence. 

Mais que des gens de l'art , que des prati-* 
ciens qui joignent à leur propre expérience 
celle qu'ils ont ou du moins qu'ils devroieot 
avoir acquise par la lecture des bons ouvrages; 
que ces médecins , dis-je , partagent ce pré- 
jugé ; qu'au seul nom de diarrhée , ils pres- 
crivent une nourriture aidmale ji une diminu<« 
tion de boissons aqueuses , un usage plus abon- 
dant du vin , quelquefois même des liqueurs . 
spiritueuses, enBh.Ies astringens et les toni- 
ques , c'est ce qui ne peut manquer de causer 
de Fétonnement. 

Je conviens que la diarrhée est souvent ac- 
compagnée ou produite^ soit par une foiblesse 
générale, soit par une foiblesse parlicuJièrQ 
des organes digestifs; mais dans un grand 
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nombre de cas aussi, les déjeclions alvines de* 

Diarrhée viennent et plus fréquentes^ plus copieuses ^ 

•f. par un excès d'irrilalion des fibres du canal in* 

tesllual ou de toute réconomie , par l'àcri- 

monie des humeurs qui affluent dans les pre* 

mières voies, par ràcrelé du cbjme qoipro-» 

Tient de la mauvaise nature des alimens et des 

boissons. Ces vérilés ont été reconnues pa^ 

' tous les praticiens observateurs; elles sont con-^ 

signées dans tous les bons ëcrils. Citons-en 

quelques-uns» 

Hippocrale , ce père de la médecine , dont 
les ouvrages renferment presque tontes les 
maximes et les vérités fondamentales de Fart^ 
Hippocrale a observé que les diarrhées non 
fébriles guérissoient ou d'elles-mêmes, od 
par l'usage des délajans : u^t vero alia aivi 
pfojluvia çuœ sine febri sunt , et bntpi 
tempore durant y et miiia sunt ^ aut enim^ 
elota sedahuntur y aut sué sponte. (Praed. 
L. II ycLap. iS. ) 

Alexandre de Tralles recommande ^coiitre 
les diarrhées qu*il appelle bilieuses , Fnsage 
du lait de c jèvre ou de vache y qn*il r^arde 
comme le meilleur remède dans ce cas: ffoc 
(lacté) nuUum prœsentius remedium , ad 
biliosas i^entris Jluxiones invenire liceS. 
(Ub.VIIl,cap. I.) 



Cilù aipi dejectio fit^ dit Fernel ( Palhbl. 
L. VI , c. I o. )• cum guœdàm acrimonia i^en^ Diarrhée 

, sans foibl* s* 

tricùlum pungit aique vellicat , sive ea ex •«• 
medicamentonm génère , sive cibus sit cor^ 
ruptus^ siue biliosum et acre corporis ex'^^ 
cremenium sit^ aliundè eo conjluens y aut 
eiiarriiUic genitum.' i 

Parmi les observations d'Amatus Lus!- 
lanus , on trouve l'histoire d'une diarrhée bi-* 
lieuse guérie par Tusage copieux des dé- 
layans* 

• Rivière conseille de recourir aux rafraîchîs- 
sans, aux mucilagineux^ aux demi-bains, et 
même à la saignée, dans le traitement de la diar** 
rhée , lorsque les matières sont acres etbrûlées: 
Sihumorfueriivaldè aceret adustus. (L.X, 
c. 5. ) ; et en parcourant les centuries de ses 
observations^ on voit que ce préciepte étôit 
fondé sur sa propre expérience. ^ 

Sydénham^ observa ed 1668 une diarrhée 
qu'il attribua à Tinflammatiôn générale portée 
sur les intestins, et Ai^étlant ainsi f es sujets 
qui en étoieni affectés à Tabri de la (lèviie ' 
inflammatoire qui régnoit alors , ortum snum 
debere radiié ihfiammatçriis in intestina 
ittpersis yatque eadem ùdexpuhionem hanû ' 
sollicitantibusAl employa les mêmes moyens - 
qae dans Taffection dominante p c*e$t«à*dira 
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^^"""^ la saignée 9 les rafiraidiissans el nn régime 

•u'fb^t. ^^^^ ^^ hamecUnl ; aussi gaérissoit-il ses 

*- malades, laodis que ches ceax qa*OQ traitoit 

par les pargalifs, les toniqoes et les aslringens^ 

la maladie devenoit très-grave el sooTenI 

mortelle. 

Yan-Swlelea confirme par son expérience 
ces observations de Sjdenham. 

Gaubius pense qne la principale cause de 
la diarrhée est une irritation excessive des 
intestins : IrriiabUilas iniestinorum prœpri^ 
mis hue confert y et quidquid hanc oui mole 
iUsiendente , oui acrimonie lœdenie , aui 
tarbis aliundè invectis lacessere potesU 
(§.8oiO 

Sauvages établit une diarrhée bilieuse et 
une diarrhée inflammatoire , qu^il appelle 
choléroïdes; cl il recommande contre Tune 
et Tantre la méthode rafiraidiissante , la sai* 
gnée 9 le nitrate de potasse , les boissons 
mncilagineuses et acides. 

Lieutaud n'a pas oublié de parler des diar- 
rhées d'irritation , qui exigent la même mé- 
thode. 

Cullense plaint que, dans le traitement de 
cette affection , on néglige trop les délajans ^ 
les acides : erreur fondée ^ suivant lui, sur ce 
qu on veut se persuader que la cause de la 

diarrhée 
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diai^riiéé est Talonie dii tui>e alimentaire. Lé ^'' . ^^^ 
Savant professeur BdsqiiiUon cotifirioié pzt Div^wi 
le résultat dé sa propre pratiqué les t^ehiai*que^ i^- 
de Gullen ; il dit avoii^ guéri , au inoyéii dd 
petit-lait et des délayans , dés diarrhées {Pro- 
duites par la suppréssioti des hémoi'roîdés 'e\ 
des règles. ' 

L'illustre praticiem J. P. Franck àdnlei 
Une diarrhée inflammatoire ^ diarrhàsa sihe^ 
nica^ causée principalement pat la si}*;^ressiod 
des hémorroïdes, des menStriies y dès lochies ^ 
ou par la congestion du sang dans le système 
Vasculâire gastrique. Cette diarrhée est exas« 
pérée par la méthode excitante, dbnt lés suites 
Sont souvent très-graves ; mais elle cède à I& 
Saignée générale ou lotale, et atix atitiphlo^ 
gistiqués. 

Enfin M. de li Bonardière à guéri tout 
técemment iine diarrhée invétérée^ eh met- 
tant son cbàladé , septuagénaire , à Tusage dU 
lait de chèvre y et le réduisant presque à celte 
seule nourriture. On attribua d^abord cette 
maladie au relâchement dès intestins y ott 
plutôt à leur irritation proi^enant d'un dé^ 
faut de ton. Après avdiir fait précéder Pî{)é- 
cacuanhd y on employa successivement larhù« 
barbe , la càscarille , le simàrouba j lé càchdU j 
Té XLIX, N. aïo el 21 1. Fév. et Màrsi N 
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le quassia^ le Colombo y rarnica moDlana ^ te 
qaioa; et quoiqu'on administrât ces toniques à 
petite dose 9 afin de diminuer leur impression 
stimulante > quoiqu'on leur associât les caï- 
mans et les mucîla|;ineux , la diarrhée aug* 
menta ou ne diminua pas. Ce n'est qu'en der* 
nier lieu qu on songea au lait de chèvre, et 
qu'on le donna comme aliment et comme re- 
inède ; encore y joigiiil-on y pour en faciliter 
|a diges^n^ Tusage simultané de la magnésie» 
ilu coIc!^o et du sirop de quina. Par ce 
tnoyen^la diarrhée diminua bientôt ^ et cessa 
entièrement peu de temps après. Cest au lait 
seul qu'il faut attribuer cetle guérison ^ et non 
aux toniques qui lui étoient associés^ comme 
l'observe avec raison le savant auteur de 
cette observation. (Journal général de Mé* 
decine y t. 4? > p* 1 3.) J'ajouterai même que si 
ces aslringens n'ont pas été nuisibles, ceU 
yientdece qu'onlesemployoit à petites doses, 
avec la précaution de les corriger par un .piiis« 
saut mucilagineiix, donné eu grande quantité à 
la fois. Ce qui prouve cette opinion, c'est qu'a- 
près sa guérison , le malade ressenloil quel- 
que retour de sa diarrhée lorsqu'il prenoil 
plus de viande ou de vin que de coutume ; il 
lui arrivoit même de rendre par l'anus des 
stries de sang à la suite de ses eiLcrémcitf na- 



iurels, si à cliner il ne buVoit pas son vin 

î>îen trempé d'eau. Diarrhée 

Il est donc iDcOntesfable quil existi^ des •»; 
diarrhées non fébriles qui ne sont ni pro^ 
duites ni accompagnées par Patonie générale 
ou* locale 9 et qui exigent la méthode débili- 
tante. L'expérience Ta depuis long-temps àé^ 
montré aux bons observateurs; et cependant 
il arrive tous les jours qu'on n'en tient aucun 
compte dans sa pratique. Combien de fois 
n'ai-je pas été témoin des malheurs , quelque- 
fois irréparables 9 qui résultent de cet oubli t 
Tout récemment encore j'en ai vu un bien 
funeste , dans lequel les accidens produits par 
les astriogens et le régime chaud ont ét^ 
marqués d'une manière évidente ^ quoique le 
traitement eût été dirigé par un médecin âgé ^ 
qui avoit soigné beaucoup de malades; et 
c'est cequim^a engagé à éveiller à cet égard 
l'attention de^ praticiens. Ijes observations 
que je vais rapporter ^ eti confirmant la vérité 
de mes remarques , ne pourront qu'ajouter à 
leur utilité* 

i^®. OhserpMiôn. ^— Madame Gélrard ^ de 
Gotignac> âgée de 60 ans^ d'un tempéra- 
ment bilieux , bien nourrie y grasse^ et faisant 
^eu d'exercice^ éloit sujette depuis vingt-cinq 
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ans 5 à des vomissemeDS de quelques gargeei 
DUrrb^€ de bilc quî avoieni^ien presque tous les ma*» 

tant foiblef- , . , . / / i / 

H* tins^ et qui étaient précédés et accompagnés 

de vertiges. Ces vornissemens ne nuisoîent en 
rien ni à la dijgestion ni h l'appétit. Il y a envi->* 
ron trois ans qu'ils cessèrent entièrement ; ils 
furent remplacés par une diarrhée qui dufoit 
quinze à vingt jours ^ disparoissoit pour 
quelque temps, et revenoii ensuite sans au- 
cune cause connue. Chaque matinée y la 
malade alloit quatre ou cinq fofs k la 
selle , et point ou presque point pendant le 
.reste du jour ou pendant la nuit. Les ma- 
tières fécales rendues dans Taprès-dinér n'é^ 
toieot point liquides ; celles du matin étoient" 
jaunes ou vertes, quelquefois noiràtres/très- 
écumeuses, et si acres qu'elles irritoient la 
marge de Fanus : souvent on y voyoit surna^ 
ger un liquide huileux qui s'attachoit au fond 
du vase , ainsi qu'aux bords. Quand la diarrhée 
paroissoit , madame Gérard perdoit l'appétit ; 
sa langue devenoit sale ; elle avoit des renvois 
amers , des nausées et des vertiges. 

Le 2 mars 1 8 1 2 , je fus consulté pour la pre- 
mièreibis. La diarrhée existoit alorsdepuis plu- 
sieurs jours. La langue étoit telle que dans son 
état naturel vers sa pointe, tandis qu'a sa base 
elle étoit sale^ jaunâtre et recouverte d'ex« 
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croîssdDces verruqoeuses ^ de même que le ■ — 

fond du £[osier. Je recommandai à la malade Difubife 
a user d un régime Ires-doux et muciiagmeux^ «e- 
de faire beaucoup d'exercice, et de boire ^ 
pendant ses repas , de l'eau de riz avec un peu * 
de vin , et le reste de la journée , une grande 
quantité de limonade , à laquelle on ajoute- 
roit un gros de tartrite acidulé de potasse par 
pinte. 

Le 9 mars , la diarrhée avoit bien diminué; 
les matières étoient plus consistantes et n'ir- 
ritoient point Tanus ; Tappétit commençoit à 
revenir. Ls^ langue étoit nette , rouge y mais 
moins que le 2^ et gercée à ses bords. Je con- 
seillai la continuation des joioyens que j'avois 
déjà prescrits y el surtout la tranquillité de 
Tame. 

Je ne revis madame Gérard que le ^5 mar». 
Sa diarrhée avoit disparu, ainsi que les ex-^ 
croissances verruqueuses el Tenduit qui ve^ 
couvroient sa langue. Elle étoit constipée 
qua]:\d ellç faisoit usage d'eau de ri?. 

Depuis cette époque, la diarrhée no, s'est 
pas manifestée. 

2*. Observation. — Le 8 juin 1812 , je fus. 
consulté par madame R. B. , âgée de 40 ans ^ 
et tourmentée depuis sept à huit jours par une 
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diarrhée très-^forle. Cette dame jouissoit d'un 
aM fo'bles. en^hoopoînt asses considérable ^ menoît ai| 
^t genre dç yie sédentaire y uoiqtiement occupée 

des soins de son ménage, se nourrissant fort 
bien , et buvant beaucoup de vin mêléde trèa- 
. peu d'eau. Sa diarrhée étoit accompagnée de 
coliques et 4e démangeaisons à Tanus, mais il 
n'y avoit point de ténesme ; aja contraire ^^ left 
matières sorloient presqu'aussitot qu'elle avoit 
senti le besoin de les rendre. Ces matîèrea 
étoient très-liquides et d'un jaune fonce ) il n'y 
^voit point de selles la nuit, mais dUna U 
fournée toujours sept a huit. Quoique cet 
état durât depuis plusieurs jours y 1^ forces 
' de madame B. se sputenoient 9 parce que sqï\ 
appétit étant resté bou , elle continooit à sq 
bien nourrir > ne mangeant que de la viajide^ 
et surtout du rôti y dans la persuasion q^e ce 
régime guériroit sa diarrhée. Sa langue étoi( 
nette; elle avoit de la soif. 

Je fis de suite changer le régime ; je pres- 
crivis les soupes de pain et les crèmes de riz 
çt d'avoine; par rapport à Thabilude , je permisL 
quelques soupes grasses, mais filles avec 
les graines céréales* Je n'ordonnai d'aulro 
yemède qu'une grande quantité d'eau de riz. 
Ô^RS îaquçlle çn feront dissoudre unç^ragmQ. 
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de tartrite acidulé de posasse par pinte y et an 
bout de quelques jcMirs la diacrhée s'arréla. ?'*/':M* 



te- 



3®. Observaiion. La femme d'Honoré 
Laugier^de Seillans^ regrattier, âgée de 40 
ans 9 se nourrissant très-bien ^mangeant beau- 
coup de choses échauffantes et buvant beau« 
'Coup de vifl , éprouva vers la fin de janvier 
181 3 quelques douleurs dans le bas-vecitrey 
accompagnées de borbûrjgmes. Pendant le 
carnaval^elle mangea abondamment du bou- 
din et des saucisses très*épicés. Peu de jours 
ïiprès la diarrhée commença; elle n'étoit point 
forle, quantaunombre desdéjections; riaaîsce^ 
déjections étoient très-copieuses, liquides , 
de couleur noirâtre , et plus nombreuses le 
matin que le soir , au point que quelquefois 
il n'y en avoit aucune dans Taprès-dlner. 

Le chirurgien , qui ne fut appelé qtie quins&e 
jours après y prescrivit un changement de ré^ 
gime; des soupes mucilagineuses , des ali^ 
mens doux, et défendit le vin. Ces moyens 
étoient bien choisis ;mais on leur associa des 
remèdes qui les empêchèrent de produii:e dé 
bons effets : le diascordîuin y la décoction- de 
simarouba, l'extrait de quîna^ripécacuanha y 
à petites doses: aussi ta diarrhée ne diminua 
ipoint. h% malade ayant éprouvé quelques nau-*^ 

IS4 
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séesy on dontia^ le 27 mars, une forte dose 
Diairhffe d'ipécficu^nha , qui excita uq vQmis&emeat 
fe, libondant de malières jaunes et verles; les dé-f 

jeçtions furept d^ la même nature. Pendant 
deux jours il parpt y avoir qnc légère amé- 
lioration* JL^ 2i mars 9 je vis la malade pour 
]a première fois y et voici les symptômes que 
l'observai : figure s^DÎmee , pouls naturel ^ 
forces très-peu din^inqëes; les règles ont paru 
îly a peu de jours, à lei^r époque ordinaire; 
goût nullement déprs^vé ; appétit excellent ^ 
comme depuis le commencement de la mala^ 
die; langue liumectée^ un peu sale veirss^ base; 
jpxçroissances verruqueuses en assez gran4 
pombrç ; soif. Ordinairement il y ^ une ou 
fleux selles très-copieuses vers les trois heureç 
^u matin , encore i|qe ou deqx après le dé 
jeûner 9 et gépéralement aucune après le di 
per. Les matières sont de couleur foncée , et 
pp voit ça et là quelques particules jaunâtres^, 
Je presicrivis la continuation du régin^e donx^ 
}jumectapt , et Viisage de la décoction d'orge , 
dans upe pinte de laquelle on deyoit fairç 
fUsgoudre un gros de tartrite acidulç de pÔT 
lasse. Coptiipe; je dçvpis quitter Seil^ns, jç 
conseillai , en cas que cette tisane ne fût suir? 
^iç d'auçup bçn eflfe^ ^ dç donnçr la <ïéçoc-îi 
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fion blaiiclie, el ensuite ripécacuanha com- 
biné avec ropîum. mm foSie 

La tisane tartarisee ayant paru agir comme ^^ 
purgative^Ia malade ne voulut plus en boire^ 
quoique son chirurgien eût désiré qu'elle en 
prit encore pendant quelques jours. Ce dernier 
fut donc obligé de prescrire la décoction 
blanche , mais il ordonna en même temps la 
ràpure de corne de cerf non calcinée ; ce qui 
; amena quelques douleurs d'estomac ^ que Yon 
combattit par l'opium. Ce moyen ne calma 
pas seulement les douleurs^ il diminua aussi 
la diarrhée ; de sorte que pendant deux jours ^ 
il n'y eut qu'une selle toutes les 24 heures^ et 
que les matières étoient consistantes comme 
.en parfaite santé : mais la diarrhée reparut 
bientôt. 

Ayant revu la malade le 1 2 avril, je trouvai ^ 

peu de changement dans son état. Je conseillai 
de faire la décoction blanche avec la corne de 
cerf calcinée, etd^y ajouter quelques goutlesde 
laudanum liquide, dont la dose deVoit êlr^ 
augmentée graduellement. Ces moyens arrê*" 
tèrent la diarrhée. J'ai appris depuis qu'il y 
avoit eu une rechute, dans laquelle on avoil 
çmployé avec succès la même méthode» 

4^. Ob^rvatiçrix — r Le 5 mars i Çli 5; j« fw 
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consulte à Cafcis par M. Me^ffret, xnar^< 
MM fo\wcf. ^^^^ • ferrant , âgé d'environ 60 ans. Cet 
^* homme 9 quoique dans l'aisance, travaiUoit 

beaucoup ; à la yérité , il se nourrissoit bienr^ 
mangeoit des choses fortes 9 61 ordinairemeot 
buvoit le vin pur , soit pendant , soit après se^ 
repas. L^ diarrhée le lourmenloit depuis en^ 
yiroQ dix-huit mois. Ses (Jë)ections n'étoieiit 
pas très-nombreuses , mais copieuses j jaunes 
et liquides. Lorsque je le vis, il avoitle poak 
bon et naturel en tout , la face très-rouge ^ 
ainsi que la langue , bon appétit 9 soif, de Tir- 
ritation à Tauus , sans ténesme , et quelque-* 
fois une douleur légère et pungilive à Testo^ 
mac. Je lui ordonnai de changer de régime y 
pour en suivre un humectant et rafraîchissant y 
et surtout de boire le vin bien trempé. Je joi- 
gnis à ces moyens la décoction blanche , et 
Teau de riz avec la gomme arabique. Ces 
prescriptions furent bientôt suivies d'un heu-* 
reux succès; dans peu de jours , la diarrhée 
diminua , et au bout de trois semaines ^ 
M. MeySret jouissoit d*une bonne santé. 

5*. Obseruaiion. --' Le 11 octobre dei** 
nier, je fus cohduit chez Madelon Serand ,, 
âgée de 35 ans. Cette fille se nourrissoit de 
choses fortes, et mangeoit beaucoup de çrnr* 
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dilés. Depuis deux mois elle av^ît la diarrliée ; 
elle allait dos souvent à la selle verô la fin de la ^'/':^^ . 
nuit et le matin , que dans le reste de la jour- ««^ 
nëe ; les matières étoient liquides , jaunâtres ^ 
san& ténesme^ mais avec une légère irritation k 
Tanus et quelques coliques; Fappétit un peu 
diminué; la langue rouge etgerçée j; le visage 
pâle , très<-m|iigre ^ et les forces diminuées. 

Cette fille ne prenait ^uctin remède , étoit 
inal soigpée j et cofitinuoit à se nourrir d'une 
manière peu convenable, ne suivant aucune 
règle dans son régime. Je prescrivis de bonnes 
soupes y des crêtoes de ris ou d'orge y et l'eau 
de riz pour boisson t mpis ma prescription ne 
fut exécutée que pendant un petit nombre de 
jours. Quand je revis cette fille y elle étoit dans 
le même état y seulement plus maigre encore 
et plus foible* S'abandonnant 9ux avis des 
commères, elle ne buvoitque fort peu, maU 
gré sa soif , mangeoit des choses fortes , de la 
viande , et surtout de petits oiseaux. Gomme 
je ne pouvois la soumettre à un régime mu-t 
cilagineuxy et qu'elle avoit d'ailleurs perdu 
une grande partie de ses forces, je lui pres-K 
crivis un peu de thériaque, avec du diascoiv 
dium , dont elle ne pnt quNine fois, Gepen<* 
dant la continuation* de sa diarrhée l'ajanl 

ïÇftd«e ^luç docUe ^ elle ie $ovim{ ça6a w 



(184.) 

régime doux que j'avois conseillé, etbieùlÂI 
linthée sa diarrhée diminua , ses forces se rétablirent. 
Hr Pour compléter l'utilité de ce mémoire , 

tâchons d'établir le diagnostic des diarrhées 
qui exigent la méthode débilitante et adoucis-* 
santé. D'après les observations que je viens 
de rapporter , et surtout d'après ce qu'en ont 
dit les meilleurs auteurs , essayons de faircf 
qonaoltre les signes qui peuvent guider le pra« 
ticien , et l'empêcher de confondre ces dia^-i 
rhées avec celles qui dépendent de Tatouiez 
erreur toujours bieq nuisible et souvent 
funeste. 

Les signes commémoratifs sont ici d'un 
grand secôixrs , surtout ceux tirés du genre 
de vie. Ainsi , on aura de la peine à soupçon^ 
ner d'être produite par l'atoniç , la diarrhée 
qui attaquera un homme accoutumé à se 
nourrir avec des viandes ou alimens forts et 
assaisonnés, etdont la boisson principale est le 
vio.Unrégimeaussi échauffant ne peut donner 
lieu ni à Tatonie générale , ni à celle des pre- 
mières voies, spécialement lorsqu^on est dans 
la vigueur de l'âge, et qu'on jouit de la tran-i 
quilliié de Tesprit et du corps. Ce que je dis 
de la vigueur de l'âge ne doit pas porter 4 
penser que chez les personnes âgées la diar-i 
tfeéç m\ tQujours ç^toniqqe : mçs QbsçrY^tian» 
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et Celles de M. la Bonardière pfotiveût le 
cpotraire^ Les vieillards qui usent du régime ^'""î'fl 

^ MHS' toibMt" 

que je viens de décrire sont , encore plus que m* 
les jeunes gens ^ sujets aux diarrhées d'irri- 
tation. 

C'est avec juste raison que l'illttslre J. P. 
Franck, avance que^ chez les uns comme cheis 
les autres 9 il faut regarder comme sthéniqde 
toute diarrhée précédée par des causes qui 
déterminent la congestion du sang dans led 
vaisseaux du système gastri(}ue, telles que là 
suppression des hémorroïdes y etc. 

Passons aux signes que présente le malade 
atteint d'un flux alvin de cette nature. D'abord 
très-généralement l'appétit n'est point perdu, 
il paroltmême augmenté; les forces ne sont 
pas beaucoup diminuées ; le pouls ne présente 
aucune-marque de foiblesse;le visag^i, au lieu 
d^être pale, est quelquefois plus coloré quedans 
l'état naturel; les urines sont rougeâlres ; il y 
va assez ordinairement une irritation à l'anus , 
produite- par Tâcreté des matières; la langue 
est rouge y souvent gercfée y rarement sale : \t 
malade éprouve de petites douleurs d'en- 
trailles, surtout immédiatement avant ou après 
chaque selle ; dans certains cas même , des 
douleurs d'estomac. . , 

, A tous ces sigaes , j'en ajouterai un que 
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m'ont ofierl plusieurs malades chez lesquels ii 
jDianhf^e j avoit irrilatioQ des Toies alimeataires , sqit 
que cette irritatioa produisit la coostipation 
où la diarrhée : je ne conuois aucun auteur 
qui en fasse mentioti y mais je Tai rencontré 
trop souvent dans les cas dont je viens de 
parler^ et seulement dans ces cas-1 1 , pour ne 
pas être persuadé et de son existence et de sa 
valeur. Ainsi, chez Mad*. Gérard (i*^®. Obs.)^ 
chez la femme Laugier (3^ Obs.)y ce signe 
existoit. Je Tai vu chez Mad^. Robert de Vi** 
dauban , atteinte d'un grand échauffementi 
avec constipation; chez la femme Roubaud, à 
Lorgnes j chez Giraud de Camparqau, qui ^ 
par suite d'une irritation générale y avoit un 
dégoût excessif non fébrile , que je guéris par 
le repos, un régime doux , les délajaos, les 
mucilagineux^t leslavemens, etc. (i). 



.• ' 



(i) C'est encore un préjugé bien nuisible et tout 
aussi généralement établi , que. celui de croire que 
l'anorexie est toujours causée par l'atonie de Tes^ 
tomac. J'ai tu un gaslritis auquel l'usage du viil 
d'absinthe avoit donné lieu , et qui se ternûaa par la 
mort; le sujet étoit une jeune femme atteinte d'une 
anoreiie non fébrile, due à un état d'échauffemest et 
d'irritation. Ce préjugé est d'autant plus blâmable 
chez les praticiens, qu'ils voient le dégoût exister 
toujours dans la fièvre inflammatoire simple , quoi*' 
^a*il n'jr ait pittot ^'embarras gastrique^ Outre les 



* Le signe dobt je veux parfer îcî , me pa- 
reil d'une nature sirigutière^ et même inex- DtarrUe 
plicable quant à son origine : on voit a la §e, 
base de là langue un. nombre assez considé- 
rable d'excroissào^es verruqueuses^les unes 
grosses comme un pois, d'autres plus petites, 
mais toutes réunies et agglomérées. Quels 
que soient Torigine et le mode de forma-* 
)ion de ces excroissances^ elles sont évidem'- 
ment le produit de Tirritation des voies ali* 
înentaires, puisque, lorsque la maladie cesse, 
elles disparoissent peu a peu. 

Quand la diarrhée , dont je m^occupe dans 
ce mémoire , a duré quelque temps , quelle 
qu'en soit la cause, parfois Tappétit se perd : 
souvent il continue d'être bon , mais les forces 
diminuent ; la pâleur, la maigreur et enfin \t 
marasme surviennent, parce que ces déjec- 
tions si abondantes entraînent avec elles une 
grande partie du ch^me , et même du chyle li 
demi élaboré, et qti'ainsi le corps n'est point 
nourH. Si l'on persiste dans ce régime, c'esl^ 
à-(^ire dans la méthode échauffante , la diar- 

deux cas que je viens d'en citer j j'ai rencontré âffi«« 
souvent ce dégoût sans fièvre, et presque tou)our$ 
chez des gens de campagne échauffés par un excès 
de travail^ accompagné de Tasage d'alimens forts et 
4a vin pendant Tété. 
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h——- îbée augmente > les extrémiiës deviennèni 
DUrrhéc oedémateuses : quelquefois il survieut une hy-* 

•ans foihles- ^ ^ ' i i ^ ^ ^ 

M* dropisie du bas-ventre ou de la poitrine; et 

alors comment réparer ces maux produits par 
la maladie et par le médecin ? 



Obserpation d^uhe luxation de Vhumérus 
produitûyà trois fois différentes^ sur le me- 
ine individu y par une violente traction du 
bras ; par "M.. E. Gaultier, chirurgien^ 
major du 3^. régiment des tirailleurs de 
la Garde y chevalier de la Légion dhon* 
heur. 

( Lue à U Société le 6 déctmbre i8iS. ) 

Luxation Un domcslique Hongrois, d'une taille ordi-^ 
friM '^ * naire^mais d'une constitution vraiment a thlé* 
tique y et d'une force proportionnée au déve-^ 
loppement apparent du système musculaire^ 
n ayant jamais éprouvé ni luxation^ ni tiraille- 
ment de Tarticulation scapulo-humérale^men- 
toit un cheval fort vif, et en « condaisoit qq 
autre par la bride. Ce dernier^ effrayé par quel- 
qu'objet qui se présente devant lui , recule 
tout à coup , pendant que l'autre se porte %p 
avant ; de sorte que le bras droit da domes- 
tique , dont la main tenoit la bride , et qui 
*^toit tourné dans une forte pronalion^ éproova 

untf 
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Uire traction considérable et une violente se- 
cousse. Il y eut sur*le-champ déplacement de Luxation d< 
la tête de 1 bucperus^ qui sortit de la cavité 
glénoïde : mais comme le bras étoit porté à 
la fois en dehors et en arrière y les puissances 
musculaires de Tarticulalion , tiraillées par 
l'aloogement momentané du bras, réagirent 
avec violence sur rbuméius^la luxation se fit en 
avant et en haut. Le bras étoit raccourci , porte 
en arrière et en dehors, le moigaon de Tépaule 
moins saillant que celui du côté opposé^ mais 
moins que dans la luxation en bas; une lu^ 
meur volumineuse, formée par la tête de Thu- ^ 
mérus, se présentoit au-dessous de la clavi-- 
cule vers le tiers externe de la longueur de 
cet os, soulevant les pectoraux et les tégumens. 
Je vis. le malade environ une demi-heure 
après Taccidenl. Trois tentative^ succesi ves de 
réduction, faites à Taide de quatre ou cinq 
hommes forts , faredl inutiles :)e malade s'arc- 
boutoit contre le sol, brisoit les sièges sur 
lesquels on le faisoit asseoir, et atliroità lui 
tous les aides employés à tenter la réduction 
de sa luxation. On lui pratiqua une forte sai^ 
g^e, et il fut mis à une diète ^bsojue tout 
le reste de la soirée et la nuit suivante. L0 /] 

lendemain de grand matin , on fît encore 
r. XLiXN.aioetau.Fév.elMars. O 
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d'inutiles tentatives de réduction y après lesM 
Luxation de quelles il fut saigne de nouveau , et plongé 
um rus. pgjjj^jj^ pj.^g d'une Heure dans un bain en- 
tretenu tiède. Je me trouvois alors à l'hô- 
pital de la garde impériale y à Burgos. Moa 
ami 9 M. Champion , chirurgien-major de cet 
hôpital, et moi, primes le parti de fiier cet 
homme, remuant et indocile, à un poteau ou 
colonne de l'escalier ; et , assurés ainsi d'une 
contre -extension permanente, nous multi- 
pliâmes les efforts de réduction : il fallut se 
mettre six personnes vigoureuses pour vain- 
cre la résistance des muscles qui avoient opéré 
ie déplacement; et même nou« ne pûmes réus- 
sir qu'à la seconde traction. La réduction fut 
tentée suivant les principes de Kart. Dès qu'on 
l'eut obtenue, les signes de la maladie dis- 
parurent, et le malade se sentit tellenàent sou- 
lagé, qu'il vouloit se servir de son bras; mais 
on l'en empêcha , en le lui soutenant à l'aide 
d'une écharpe et de quelques tours de bande 
jetés autour du corps. Au bout de douze jours 
il se débarrassa de l'appareil , et reprit ses tra- 
vaux de palefrenier. 

L'accident que je viens de rapporter atoit 
eu lien au mois de janvier iSii. En septem- 
bre i8i3, le même domestique étoit occupé 
B panser un cheval impatient : voulant l'em- 



Jpêbîier de se cabrer, il lui leabît la bride prèô 

du mors, ce qui Tobliffeoit d'avoir le bras t«»xatioad4 

eleve; mais il ne put en venir à bout; et $ sans 

que ni lui ni le cheval fissent dé nouveaux 

efforts , il lui survint autnême bras qpe Tan- 

ïiée précédente >, une luxation en bas, comme 

cela arrive dans les cas les plus ordinaireSé 

Un aide-major de la garde, appelé de suite , 

reconnut la maladie, et en procura la guéri-^ 

don à la seconde tentative. Le malade resta a 

peine huit jours sans se servir de son bras ; 

âpres quoi il reprit soxi service, qui consis^* 

toit à soigner plusieurs chevaux; - 

Au mois de décembre de la même année 
1812 , pendant quil bridoit un cheval vigou«^ 
i^eux, ce chevaMe va brusquement la tête à unô 
grande hauteur ; et , à Tinstant , la luxation se 
reproduisit en bas^ comme à la seconde fois« 
Un quart -d'heure après l'accident, je fus 
appelé. Me rappelant les circonstances des 
deui événémens successifs que j'ai rapportés , 
je présumai qu£ c'étoit encore une luxation , 
et je ne me trompai poiht. Je trouvai en effet 
tine luxation en bas , bien reconnoissable aux 
circonstances cômmémoratiyes,et surtout aux 
signes par lesquels elle se manifestoit. Cette ' 1 

fois j'employai un soldat allemand très-vîgou-« 
reux) pour faire la contre-extension} deux au- 
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■ très pratiquèrent rexlension sur îe poignet § 



L^txation de à Taidc d'uoe Ion£^ue serviette aui y fut fixée i 
et à la première tentative y qui , il est vrai j 
fut bien soutenue et assez longuement conti^ 
nuée > je parvins à remettre la tête de l'humé-* 
rus dans ses rapports naturels avec la cavité 
glénoîde. 

Déjà six mois se sont écoulés depqis que ]a 
dernière luxation a été réduile, sans qu'il sVa 
soit reproduit de nouvelle : néanmoins le 
domestique a repris ses travaux ; et il est in-» 
capable de sy livrer avec ménagement. Il 
est vrai que , d'après mes conseils ^ on Tavoit 
obligé à garder l'appareil contenlif pendant 
trente et quelques jours. Est-ce à cette précau- 
tion qu'on doit attribuer le non-retoui? dje la 
maladie, sous Tinfluence des causes qui Ta^ 
voient produite à trois époques d^ér^^atesj 
pi à chaque fois par des causes moins via* 
lentes ? Au bout de trois n>ois, j'ai vu. ce do- 
mestique se servir parfaitement bien de ce 
même bras , «ans qu'il parut avoir perdu 
quelque chose de sa force. N'est-il pas à crain« 
dre cependant que les ménies causes venant 
encore à produire les mêmes effets un certaia 
nombre de fois , les moyens d'union de l'ar- 
ticulation scapulo-humérale ne finissent par 
tomber dans une foiblesse qui rende les luxa- 
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tiODS de rhuniérus exirêmemenl faciles au 

moindre effort, et méttie an moindre mou- Luxation d§ 
vement du bras? Je sais que dans ces cas 
àe relâchement des ligametis > la réduc*- 
tion est aussi aisée que le déplacement ; 
mais cela n'empêche point la maladie d'être 
par elle-même très-désagréable.D'ailleurs, une 
affection goutteuse ou rhumatismale ne peut- 
elle pas fixer son siège sur une articulation 
qui se trouvera déjà dans un état de foi*- 
blesse 9 et faciliter la récidive de cette ma*«^ 
ladie(i)? _^ 

Observation d'une fracture du col du fé-* 
murj guérie au moyen de V appareil â 
extension permanente de Desault^ mo-- 
difié; par M. St. André , docteur en w^- 
decine à Toulouse ^ etc. 
M. Vaîsse, propriétaire de Garaman, ac- 



(i) Cette observation présente , comme beaucoup 
d'autires faits analogues recueillis par les auteurs , les 
points de vue pratiques suivans : TaiSbiblissement pro- 
gressif des moyens articulaires à chaque ronouvel]e<- 
ment de la luxation , rend cette dernière toujours plus 
facile. Il en résulte le précepte de prévenir les réci* 
dives , en contenant long-temps dans leurs liens le;s 
membres réduits , et de ne pas permettre trop tôt au 
malade de s'en servir. Du reste y Fauteur promet d« 
ne pas perdre de vue le sujet de cette observation^ 

Not9 du Rédacteur. 
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Fracturt Ji»" 
col du fémiur 
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luellemenl résidant à Toqlouse, fait unechata 
'^UuifJpitr ^"^ '^ ^^^^ gauche du corps, et se fracture le cc^i 
du fémur: la qialadîe est parfaitement reconnue, 
pendant lesdeçix jours qui suivent Faccident,, 
^rimpui3sance totale du membre^à son rac- 
courcissement , à la direction du genou et de 
)a pointe du pied en dehors, etc. On applique 
le bandage de Desault avec beaucoup de 
soin ; priais l'impossibilité de maintenir le 
membre dans sa rectitude naturelle, et 4'op6- 
rer l'extension permanente ap moyeu de cet 
appareil , tel qu il est si bien décrit d^nsplur 
sieurç livrej , et nota^nnient dans le mémoire 
^e Bichat ((Euyres de Desanlt ) ; les dotileursi 
extrêmes et insupportables que le malade 
éprouve à l(i malléole externe et en dedan^di; 
pied , malgré les meilleurs remplissages, tout 
fait désespérer que le cal puisse s'opérer ai- 
sément , pendant que les fragmens sont coq* 
tinuéllement éloignés l'un de l'autre, surtout 
h 74 ans (c'est l'âge du malade). Je suis ap^- 
pelé eu çopsultatioq (i)^ 

M. Vasse étoit parvenu avec beaucoup de 
souffrances inutiles, /^rorfir/^^ par l^pparcil^ 



(i) Par le ménqe chirurgien qu^ ç^'avait apiené 1^ 
pialade dont \V est question dan^ ma i'*» obseryatioi^ 
I Voyez plus haut , ^ag. 28 ), 



( 195 ) 
au vingtième jour^ à compter de Taceident. Le 
bandage , refait a plusieurs reprises , ne réus- Fractura a^ 
Sissoit jamais mieux que la première tois. Je 
m*avisai alors , au bout de quelques jours ^ 
d'en rechercher la cause dans la manière dont 
agit le lien inférieur , destiné à l'extension^ sur 
Faltelle externe et sur le bord interne du 
pied où il s'ensevelit malgré les compresses 
épaisses. Et je vis que cette constriction vi- 
cieuse , qui appelle l'attelle externe contre la 
malléole du même côté y et le degré de pres- 
sion tr^s-considérable qu'exerce d'un autre 
côté la portion de lien qui se dirige de dedans 
en dehors^ f aisoient tout le mal y et rendoient 
nuls tous les efforts d'un appareil , qui ne 
peut réussir qu'autant que l'extension est suf- 
fisante y et qu'elle peut être convenablement 
maintenue. Cette remarque , quoique très- 
simple y me paroit d'une grande impor-r 
tance ^ en ce qu'elle explique asez bien pour- 
quoi le bandage de Desault réussit si/ ra- 
rement. Je dis si rarement y parce que^ dans 
toutes les fractures du col du fémur, où je l'ai 
vu employer 9 il y a toujours eu à la suite rac- 
courcissement du membre affecté et clau- 
dication ; et beaucoup d'autres praticiens onl 
fait absolument la même remarque. 
Le moyen que J'ai imaginé et mis en usag^ 
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avec le succès le plus complet , est extrêgtie-^ 
¥r>ctiir«dtt nictit sicuple : il consiste eu uae planche* ou 
large traverse , fixée iovariablement par ses 
deux bouts aux pieds du lit. Dans le milien^ou 
à peu près y de cette traverse ^ est pratiquée 
vis-à-vis PexlrémUc de Tattelle externe ( qui 
ddpasse de beaucoup la plante du pied ) une 
ouverture ou mortaise y dans laquelle vient 
s'engager cette extrémité y ainsi que le lien 
qui s'y réfléchit, après avoit* passé par la knorn 
taise de cette attelle. Un trou fait égialement 
' h la traverse , à une dislance de cinqii six 

pouces, ireçoit l'autre bout du lieq ; de sorte 
que ce lien y au lieu de se réfléchir sur le hotà 
hiterne du pied , n'est plus coudé que sur Is^ 
planche qu'il traverse pour aller serrer (conver 
nablement l'attelle, en la poussant de bas en 
haut afin de retenir le bassin dans ce sens^ 
Un billot est engagé dans Panse , et sert , sans 
rien déranger, a alongerle membre, au moyen 
des deux chefs du lien qui , dans le trajet où 
ils opéroient par leur obliquité une constric-*. 
lion qu'il étoit impossible de supporter, pren- 
nent une direction verticale. De crainte que 
le malade venant à glisser, le lien né se trouve 
relâché , on engage un corps quelconque en- 
tre le pied et la planche ou traverse. Par cette 
^ei'^ière çorreciioa di^ bandage de I>es2^ul| 
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on maintient parfaitement le pied , et consé- 
quemment le genou^dans leur rectitude natu- ^J*^^fémur 
relie; tandis que par la manière ordinaire ,t 
ils sont fortement entraînés dans le sens où 
la fracture les avoit placés dès les premiers 
înslans de Taccident. Le malade que j'ai soi-* 
gné a très-bien supporté , moyennant celte 
modification essentielle , un bandage auquel 
il falloit renoncer sans cela^ pour abandonner 
la maladie aux soins de la nature , bien insuf-* 
fîsans en pareil cas. Le traitement a dure 
soixante-^quinze jours ^ h raison de Page du 
malade. Il n y a pas la moindre différence , 
pour la longueur 9 entre les extrémités infé- 
rieures. Le membre fracluré a conservé sa 
conformation naturelle. Déjà le malade com<* 
raence à se servir facilement de sa jambe; et 
il ne boite point , quoiqu'il ne se soit écoulé 
qu'un espace de trois mois et demi depuis 
Taccident. 



mr^mm^— 



Pxlrait du rapport de M. Deyilliers^ suf^ 
PObseri^ation précédente. 

Messieurs, d'après la lecture de cett^ 
observation , vous avez jugé sans doute 
comme moi que je devois seulement exa- 
mioer si les modiGcations apportées par 
M. $(!iint^ - Aûdxé à P^ppareU à çxlettsÎQa 
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permanente de Desault^ offrent réellement 
SdXur des avantages. 

Mais a'^nt d'entrer en malière ^ qu il me 
soit permis de vous faire observer que Tau- 
, téùr semble se prononcer un peu trop , 

en disant que le bandage de Desatilt réussit 
très-raremént. Des observations consignées 
dans les œuvres de ce célèbre praticien^ de 
celles recueillies par ses élèves , ainsi que des 
faits réunis dans des ouvrages publies de nos 
jours, ou de ceux dont ]*ai été moi*même 
témoin , il résulte que ce bandage , mal- 
gré tous les inconvéniens qu'on lui connoit , 
a très - souvent guéri , parfaitement et sans 
claudication, des malades , même fort indo- 
ciles. Je dis même fort indociles , parce que 
lé repos le plus grand , lorsqu'il est possible 
de l'observer , est, si je puis me servir de ceùe 
expression, la meilleure pièce d'appareil pour 
consolider les fractures ;^ et surtout celle dont 
il est ici question. 

Maintenant voyons ce qu'il faut penser des 
changemens proposés par M. St.-André. 

Certainement la compression qu'exercent 
l'attelle externe et le lien interne sur les parties 
(uv lesquelles ils $ont immédiatemeat appli:* 
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qués i esl un des plus grçives incanvëniens de 
Tappareil de Desault. Très-îqcommode par ^ï^difélur 
les douleurs qu'elle occasionue dans un grand 
nombre de cas ,, elle est quelquefois suivie 
d^excori^lion 9 et ménie de temps ea.temp§ 
d-escarres gangreneuses. Il etoit donc néces*^ 
saire d'apporter quelques modiGcations à CQ 
bandage j et le procédé de M. St-André en 
présente d^avantageuses, 

Depuis lon^-lemps on s'étoit livré à de pa-? 
reilles recherches. Indépendamment de ce quç 
j'ai été à même d'observer dans les hôpitausç 
militaires ^ f£|i vu Charles Devilliers , moi| 
oncle y se servir d'un appareil qui differoU 
très-peu de celui dont je m'occupe en ce mo^ 
nient(i). On sait d'ailleurs que, dans beau-^ 
coup de cas de fractures de la cuisse, plusieurs 
praticiens établissent uqe extension et un^ 
contre -extension permanentes par des ban-* 
dages plus simples encore , e% que le plus sou-> 
vent cette pratique a été couronnée de succès.^ 
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(l) Cet appareil consistoit , convoie modifict^tion de 
celui de Desault^ en une traveri^e perforée çonvena-c 
ble^ent pour recevoir les deux<extrëmités des^ttélles^ 
^t les liens qui se rëfléchissoient à peu près comme 
^ans le procédé de M, de St.- André j en sorte qu'l^^ 
feillpl çrès^ c'^loit çrçs^ucla inêçç^e cqrrf çûw^ 
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Je pourrai surtout mentionner la machine à 

«oi dufému" ^^^^û^îo'i permanente , inventée par monsieur 
Boyer (t) , comme présentant beaucoup d'a^ 
vaiitages; mais cette machine , très-ingénieuse 
d'ailleurs 9 n'atteint pas toujours le bul; et ne 
dispense pas les praticiens de se livrer à de 
nouvelles recherches sur cet objet. 

Je reviens à l'appareil de M. de St.-André. 
Quant au billot placé dans l'anse formée par 
les liens externe et interne , je ne sais s'il 
peut offrir tous les avantages que Fauteur an^ 
nonce. Il me semble devoir produire uqé trac* 
tion directe sur le pied ; et cette traction né 
doit-elle pas ramener à quelques-uns des ir- 
convéniens qu'on vouloit éviter? Ces liens 
ne seront - ils pas ^scesptibles aussi d'agir ^ 
à la longue 9 sur Je coude^pied 9 qui éprou- 
vera un froissement capable de causer des 
excoriations ou d'autres accidens?Ce sont de 
simples remarques que je propose à M. Sainte 
André; car je crois que, pour mieux juger 
des effets qui doivent résulter de rapplicàtiôo 
de son appareil , il est essentiel de l'avoir 
essayé plus d'une fois. Au reste ^ ces remar« 
ques ne m'empêchent pas de conclure que 
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(i) M^Iacl. des a» , pg. ^44* 
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son iavenlton offre de grands avanUges; et 
que Tobservalioa , qui contient la descriplion coîïufémut 
de son appareil , mérile d être re^cueillie et 
consignée dans les annales de Fart. 



Observations d^ affections syphilitiques fhH\ 
graves \ par M. Cullerier neveu, doc* 
leur en médecine. 

(Lues à la Société le i6 novembre i8i5.} 

• > . 

Les affections syphilitiques constituent un Air^ctionf 

, -Tir i syphilitique • 

genre de maladies placées avec raison par- ion graves. 
nii celles qui sont le plus généralement répan- 
dues. Il en est beaucoup dont le diagnostic 
est d'une telle obscurité, qu'on reste fréquem- 
ment dans le doute , ou qu'on se méprend 
même sur leur véritable caractère, quejlqu'ha- 
bitude qu'on ait de les observer. Certaine^ 
sont accompagnées d'aècidens très-graves; 
d'autres résistent avec opiniâtreté aux remèdeê 
les mieux employés ; quelques-unes enfiA 
éludent tous nos moyens^ et se terminent par 
la mort du malade. Que de raisons pour fairjfc 
désirer qu'on s'applique avec zèle à leurétude, 
et qu'on porte une atte6(k>n suivie dans leur 
traitement! Ce sont surtout lés symptômes 
primitifs qui réclament nos soins: car les plus 
légers peuvent produire secondairement les 
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e&ls les plus terribles , s'ils sont tnal traita 

Afiècûonc Qo négligés, 
typhâliuquci ** ♦^ 

fvitgraTes. I^ersoadé qde les faits pratiques sont les 
senles bases d'une expérience solide , j'ai cm 
devoir reciieillfr les deux suivans. Quoiqu'ils 
^ n'offrent rien d'absolument neuf, ils m'ont 
paru être de quelque intérêt : dans l*un , la 
maladie s'est terminée heureusement; dans 
l'autre, elle a eu une issue funeste; dans tous 
les deux , le virus syphilitique a produit des 
débordres peu communs. 

!**• Obserpation. — Achille H... «é, âge 
de 28 ans, né à Paris de parens sains, d'un 
tempérament Ijmphatico-nerveux, d'un ca- 
ractère doux et affable, sensible et timide au 
dernier point ^ est parvenu jusqu'à Tâge de 37 
ans sans éprouver de maladie notable. 

Il y a environ un an, il fut atteint d'ulcères 
vénériens au gland et au prépuce. Honteux de 
sa maladie, il n'osa se confier au médecin de 
' sa famille; il s'adressa à un charlatan ^ qui lui 

promit de le guérir en peu de temps, au 
grand plaisir du malade, qui désiroit être 
promplement débarrassé , mais qu'il eut fallu 
jéclairer , au lieu de lui promettre aussi im<- 
pudemment une goérison radicale. Bientôt 
délivré des symptômes apparens , Achille 
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H.é.é. suspend son irailement, et, se croyant 
à î'abri de tout danfi^er.se livre, jivec son ar- Affeciioni 
deur accoutumée , à ses occupations dans une w«s'av«v 
maison de commerce* Mais il ne tarde pas à 
éprouver de nouveau les effets du virus as- 
soupi , pour ainsi dire , pendant quelque temps : 
le voile du palais devient le siège d'un ulcère 
peu profond. Le malade ne fait pas attention 
à celle affection, qui le gêne peu d'abords ce- 
pendant il s'adresse ensuite à un médecin f 
qui fixe ses idées sur la nature du mal , et qui 
lui conseille de se faire traiter le plus prompt 
tement possible. Voulant celer sa maladie, il 
prend secrètement les remèdes qu'on lui pres'- 
cril , mais sans suite , et en négligeant les 
choses accessoires. L'ulcère fait peu a peu des 
progrès , s'étend aux parties environnantes , 
et perce la voùle palatine ;Jes os se carient et 
se nécrosent. Le malade s'obstine à garder le 
silence avec sa mère et les personnes ches 
lesquelles il éloit , et veut continuer à remplir 
ses devoirs. Enfin, après six à huit mois ^ il est 
forcé d'interrompre ses occupations* 

Soumis à mon examen le 29 janvier 181 5, 
il me présenta les symptômes suivans : foi- 
blesse et maigreur considérables; visage have^ 
teint décoloré; pouls débile, accéléré; petite 
fièvre le soir ; voix foible , pronoaciaUon près* 



' que inintelligible ; oreille dure ; goût et oâo* 

lyphiuuquft rat alteres ; masticalioa impossible; deglatH 
oitgraTet* |îq|| jjfljcjjç et accompagoée de menaces de 

suffocation , surtout celle des liquides ; res^ 
piration pénible , bruyante pendant le som- 
meil ; gène dans Tarticulation de la mâchoire 
inférieure , de telle manière qu elle ne pou* 
voit s*écarter ^ antérieurement j de la supé-* 
rieure que d'un pouce. En portant la vue dans 
rintérieur de la bouche , on apercevoit des 
morceaux d*os maxillaires nécrosés ^ et des 
lambeaux membraneux flot tans sur la langue; 
Tœil plongeoil , à travers une ouverture très*- 
iarge , jusque dans l'intérieur des fosses Da«- 
sales; des portions osseuses s'étoient exfoliées; 
plusieurs dents étoient tombées, d*autres ne te^ 
noient qu'aux parties molles ; on voyoit la sur* 
face des joues sillonnée et rongée par des ul- 
cères putrides , desquels s'écouloit un ichor 
infect très-abondant. Les glandes lymphati- 
ques qui entourent la mâchoire inférieure y 
offroient im développement considérable, et 
formoient une sorte de chapelet inégalement 
bosselé d'une oreille a l'autre. 

Dans un tel état de choses y il convenoit 
peu , comme on le pense bien , d'administrer 
les mercariaux : tous mes soins ont du avoir 
ponr but de rétablir les forces ^ et de borner 

Vactioii 
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Vàôlîon destructive de Ucause. Dans celte ioteii^ 
tioa «f ai mis le malade à Tosafifeda quinquina Affqctionf 
tinialaaouce*amere,piante qu onempioieavec ^^n ^mTea.- 
succès dans certains cas de syphilis ; j'ai près-* 
crit la diète lactée , des jaunes d'œufs , des 
bouillons , et j'ai fait entretenir I4 plus grande 
propreté , au moyen de fréquebtes injections 
d'eau de guimauve et de moretle. Malgré 
tous mes efforts , la maladie a continué sa 
mardie. J'ai extrait une partie du bord' 
alvéolaire supérieur, et' excisé des lambeaux' 
gangrenés; lé tissu cellulaire des lèvres et dés 
joues s'est gonflé j la face est devenue bouf-« 
fie;, des foyers de suppuration se sont for* 
mes dans l'épaisseur des glandes; le ma-' 
ladè 9 qui ne pouvoit être nourri que par des 
lavemens de bouillon j est tombé dans le tàa^ 
rasme le plus complet , et il est mort sans ago* 
nie, comme suffoqué , dans la nuit du 14 au 
x5 mar^. . > 

J'ai fait F^uverture dç la tète , que je con-^ 
serve dans une solution de muriate suroççi^ 
gêné de mercure. Oeux coupes , Tune transe 
verbale, descendant du sommet de la tête*^, 
derrière les branches de la^ mâchoire :infé-, 
rieurci sans* intéresser les attaches.du pharynx^, 
l'autre dans la direction de la ligae^médi^ne^ 
ont mis à découvert toute l'étendue de la nia* 
T. XLIX. N. 310 et an. Fév. et Mars- P 



(«,6) 

ladie. La plupart des pelits os des fosses nz* 
ABçetiont sales > la voûte du palaU et une portion des os 
^paVcy, maxillaires avoieat été fraf^pés de nécrose , et 
$*étoient exfoliés^, une partie de la membrane 
pitttitaire, ceUe de la, voûte palatine c^t des 
joues étoient rongées par des ulcères ,. et cou* 
vertes de couches gangreneuses; le reste daa^ 
os maxillaires avoit chajigé de tissa ^ eis^eMÛI 
transformé en une substance lardacée.> eo CQO* 
servant à peu près leur forme première^Qoel»^ 
ques dents restoient encore £oibleme«l fet«» 
nues par les gencives ulcérées. La màcho^ra 
inférieure éloit intacte ; une portioiBt du voilie 
da palais et de la luette subsisloit ; tontes Iw 
glandes du cou étoient en snppnratioiu 

Je sins élonné que le makida' ait fm vivre 
si long-temps en proie à an semblable d6^ 
sordre. 

s*. Obserçation. M capitaine aidie-de^ 

camp 9 âgé de 3a ans , d*un tempérament bi- 
lieux 9 gagna des chancres qui ftirenf satvis 
d'un bubon dans Faine gauche. Le traitement 
fut très-irréguKer^ parce que te mahide éloit 
obligé à faire un service fort acti f, et qa'i]<vooloit 
cidier son accident. Néanmoins les chancres 
Ht Mirent; mats le bubon s'oovrit en plu- 
llitiirs points; il s'y forma des clapiers, des 



sindosiiés^ 4* où fiortott aà pus séteut pen 
aboadanu AfiTeeiioDé 

Cesf dansi cet ëtat qtfe M,..bé. vint à Paris .i«ii.«^fta< 
ai» coaîiii€oc^menl d'octobre iSi^i Mon 
oncle, h ^m il s'adressa, se mit en devoir 4ô 
le traiter comvenableinent^ après avoir piris 
les reaseignemens nécessaires. Totas les ciia-^ 
piers furent détruits par le caustique > el la cîca*» 
iFisatiod se faisoitassez facilennen t : it restoit eu- 
core à la partie externe de l'aine un petit poijat 
d'ulcération. Le nnalade^ se trouvant bien ^ ne* 
gligentelraUetnent; il fît quelques excès ^ et se 
livra même an commerce des femmes. Vers la 
fin d^octôbre ^ mon oncle et moi loi ayant fait 
une visite > nous aperçûmes > dans la partie 
moyenne interne di» pli de l'aine.^ au-dossoM 
du ligamenl de l^aUope , une tumeiMr dreona^ 
erite , arrondie , indolente y moHe ^ sans chao' 
gement de couleur à la peao ^ et du volume 
. d'un ceuf de pigeon. CelM tumeur reailroit 
lorsqu'on la comprimoit» et sortait de no»- 
-veau f quoique lentenMnt y dès qu'on a'eketf-' 
eoit plus de compression} les parties enyn^ 
rotinantes formoient autour un rebord eircu* 
lake qu'où Mntoii facilenaent avue le doigl« 

La ibrme et la position de la tumeur^ aou 
appavitian sobile^et l'abasnce des douleurs 
antérieures et actuellea > noua ^oittôient k 
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penser t[ue C*étoit un abcès par côngestioit> 
È^tetionê résultat d*une carie dans un point quelconque 
4an sniffi. de la colonne vertébrale ou du bassin ; d*an 
autrç côlé,la bonne santé de M. »> qui avoitses 
forces ordinaires et un embonpoint raisonna- 
ble , nous éloignoient de cette idée.Mous nous 
déterminâmes donc,dansledoule|à attendre 
l'événemeht. Quelques jours après, la nature 
Opéra elle-même Touvertùre de la tumenr , 
dont le développement avoit été peu considé- 
rable y et il s'écoula une quantité de poS qne 
le malade évalua à pln$ d'une cbdjpiîie; t^es 
* jours* suivans y il en sortit abondamment ^ qui 
acquît de la létidité ,*et des douleurs se firent 
sentir dans le bassin y l'aine et toute l'étendoe 
^de la cuisse. On provoquoil l'écoulement de ce 
liquide en pressant les parois du ventre iavêc 
la paume de la main. Nous conçûmes une fort 
mauvaise opinion de l'issue de la maladie : il 
étoit à craindre que le malade ne succombai , 
comme c'est le plus ordinaire dans ces sortes 
de cas. Ses d^leurs devinrent si vîyes^sur- 
tou t le long de la cuisse ^ qu'il se décida à edirer 
-a la maison de santé : il y vint le 4 novembre 
1812. Voici quels étoient' les symptômes 
que la maladie présenioit à cetié é^qiie: 
gonflement douloureux des environs de lar*- 
ticnlatida iléo- fémorale gauche; rétraction 
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du membre } douleurs aiguës dans l^paissen)? s 
de la cuisse 9 notamment à la partie interne Afifectiotit 
et supérieure; agitation extrême y suclout.la foufimw. * 
nuit; insomnie » délire , fièvre ardente^ Le 
pus s ecouloit en si graqde quantité 9 que plu* 
sieurs appareils en étoierit iinbibés dans la 
journée : il ayoit une couleur sanguinolente 
et une fétidité insupportable au malade lui- 
même. Les douleurs vives et la fièvre ont duré 
jusqu'au.! o noveaibre, époque à laquelle il s'est 
fait spontanément au pli de la cuisse une cre-^ 
vasse y-par laquelle le pus^qui sétoit formé dans 
le ti&su cellulaire de Tinte rstice des adducteurs 
de ce membre 9 a eu i;ine is^ue libre et facile. 
Les jours sui vans , la suppuration a continué à 
avoir lieu. On conçoit que cette évacuation 
considérable a dû ^fioiblir beaucoup le ma-> 
lade ; aussi a-t-il perdu ses forces en très-pea 
de temps: Fa^iaigrisçement du corps n'a pas 
été moins rapide ; le membre s'est atrophié et 
relire d'une manière (extraordinaire. / 

Lorsque }es douleiirs put été un peu mo« 
déréesy,j'ai prescrit des injections émollieates 
dans le foyer. A chaque pansement^ije faisoia 
sortir une quantité assez grande de pus , ci^ 
posant les mains sur la cuisse ; u> ba»dagat 
circulaire , modérément serré , favoasoii l'ért 
QQulemeat de ce fluidç. J'ai tenu le malade à 

P5 
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Ka^ge des tooiques^ an via el dan régime 

fbrt fi»Tct, Je m'alUodois ^ uppès ce grand travail de la 
satare, ï voir la aecrélion poraleate diminaer, 
ks parités reprendre lears rapports natarels , 
el les forces el rémbonpoinl revenir yhidiKrf^ 
fesEieût; je me trompois. Le pus sortoit toa« 
fofmrs avec une abondance vr^meot ' ef- 
friiyante ; le malade se desespéroit , et je n'é-:-* 
tois goère plus rttssoré. J'avoue qtte fe le 
croyois perdu sans ressource. U étoit tMolié 
4ans le marasme le plus complet, couché sur 
le dos y sans pouvoir changer de poshion , le 
Àembre , pour ainsi dire , retroussé. II pous- 
aoil des cris aigus quand on vouloit cbanger 
9a chemise on renouveler Talèze. QuoiquMI 
fàt urgent qu'on Vbxhx du lit sur lequd il lan-r 
guissoil depuis long*lemps, M^-* s'y refusoit 
avecopiniiitrelé. Cependant, voyant le sacrum, 
ainsi que la peau dq dos , ulcérés en plusieurs 
endroits, je résolus de le f^ire changer, sans 
avoir égard à ses supplications. A la suite de 
cette mutation , il s'opéra un travail intérieur 
sidulaire : dès ce momeut , le mieux fut sensi-< 
Ue ; la suppuration diminua assez prompte-^ 
ment ; elle cessa mênic eptièrement de couler 
parTouverture supérieure, qui se cicaftrisa; le 
visage se rt^nimajles yeux reprirent de l'éclat; 



( 2" ) 

Tappétit revint ; enfia tout donna Tespolr 
d'une gueVîson procliaioe. Le courage de ^!J^«?«*"« 
mon malade Be releva aussi; Mi douleurs iorigr<ie«* 
disparurent bientôt , et il recouvra son em- 
bonpoint. Le gônflementeft la rétraction de sa 
unisse subsisteront enxrôre ; mais il eai^a^f â ^uet« 
queS' mouvemens à Taide de béc]ùi11es. Je 
continuai les remédies toniques ^ et }*augmeii« 
tai la quantité tles alimens, en prrôpôrUdni de 
l-activité dei9 forcer digestive^. Dtns lès mois 
d'avril et de mal lÔitSyie fis |)rendre une 
grande quantité de bâinâ. 

Le 7 mai^ M.««, se portant bien , n*ayant 
plus qu^un peu de roideur dans Tarticulation 
coxo-fémorale > et d'amaigrissement dans le 
membre qui avoit été si maléfiçié \ est sorti 
de la maison de santé pour aller, suivant le 
conseil de ses amis, prendre lés bains oléagi"- 
neux ( de tripes ) de Tlle des Gygn.es. Ces 
bains ont rétabli en partie le mouvement dc^ 
ses jointures et la rectitude du membre; et il 
est parti de Paris, bien décidé à proGter de 
la belle saison, pour subir un traitenient anlî* 
syphilitique, jugé encore nécessaire^ afin d'ex^ 
tirper entièrement le virus répandu dans toute 
l'économie. 
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Aff-ctionf Rapport sur les obserpationa précédentes i 
fon gMToi!* pcir M. Lou YER-ViLLERM AY, Qu nomd^une 

Cammisàion. 

^PRÈs uae analyse succincle àe^ deux ob^ 
s^rvalioDS. de M. Gulier.\ei: neveo y M. le 
rapporteur a dil : 

Ces observations • dont tous avez saoa 
dpute remarquent Messieurs ^ l'exactitude et la 
boune rëd'aç^on j| tendent à éclaircir un poiak 
important dç la science médicale » et meseniTc 
blent démontrer qu'il existe des circonstance^ 
cil il importe d'ajourner ou de suspendre Tad- 
mtnistratîon desmoyens antivénérîens. Toute* 
fois 9 rincerlitude où je suis sur la (quantité dd 
mercure dont les madades ont faitusage^ et 
le défaut de renseignemens plus étendus^ 
m*empècbent également d'adopter pu de 
combattre ropinion de Tauteur, ou plutôt les 
motifs qui l'ont porté à rejeter Teraploi im-« 
Xtiédial des médicamens mercur!els« La ter* 
minaison funeste qui a eu lieu dansi la pre- 
mière observation , ne doit point faire préju-^ 
ger, ce me semble, contre le parlf^'qu'il 9^ 
adopté , d'ajourner le traitement antivéné- 
rien 5 etTheureux succès dont ses soins éclair 
rés ont été coronnés dans la seconde , ne 
sauroit aou plus ) suivant moi^ établir un^ 
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prévention eii faveur de cette méthode ex- 

T * A 1" ^ % ■ • Affections 

pectante. Je suis même assez dispose a croire ,y^iii,^„^ 
que Taffection ve'nérîenne du dernier malade ^««S»*'^* 
a été mitigée ^ et ses effets suspendus par l'ab- 
cès énorme survenu à la cuisse. Je penche- 
rois enfin à regarder cet abcès y qui a été vraî- 
semblablemeni causé par une disposition 
rhnmatismale (maladie des plus. Créquentes 
chez les militaires) ^ comme la crise de la 
<5^pfailis , que du reste on a très-bien fait de 
combattre par un traitement approprié ^ mal- 
gré la guérison apparente du malade. 

Je regrette que M. Cullerier neveu n'aîl 
pas fait tourner au profit de la science^ 
Tavaritage dont il jouît, de voir journellement 
cette affectioQ sous ses formes les plus variées, 
en présentant quelques réflexions sur les cir- 
constances quî peuvent obliger à ajourner ou 
à suspendre l'emploi des anli vénériens, et sur 
les cas où il importe , ad conli%îre , malgré 
certaines contre-indications spécieuses, de re- 
courir de Suite à Teniploî des médîcamens 
réputés spécifiques. Ce travail lui eût été fa- 
cile, et il auroit offert un grand intérêt , sur- 
tout si Tauteùr eût consulté notre trçs-honoré 
cq^frère , M. Cullerier (son oncle) ,quî joint 
■au mérite de bien observer ces maladies, cfeluî 
4ç ne les voir que là où çjles existentiel te 




meriley plus esseiiii^ encan ,d*eB dir^er 1m 
tntlement crée «riant de s^acite que de 



Eo allendant ce firail désirable de leur ex- 
périence, je me hasarde^ non sansdéGaoce , a 
Toos Momettre deux observations qnî meàbot 
particolières , et qui peurent jeter quelque 
jour sor eette question. 

i*^. Observation. — M. D. âgé de 4^ aos^ 
éproavoil de la toox^ de ragitadon el des 
soeurs la nuit , de la soif; son pools éloit £ré« 
quent. Je lui prescrÎTis un lool , une boisMO 
pectorale et un régime adoucissauL Bientôl 
une douleur se Gt sentir à la partie lalenle 
gauche et supérieure du thorax 3 et il survint 
par suite un peu de gonflement. Xeus reco oc s 
aox applications émollienles sur le siège de le 
douleur. Cependant les accidens persistoient; 
une lomeur ^ qui s*étoit développée et aboé* 
dée au bout de quelques jours ^ me fidsoît 
soupçonner un dépôt critique. Mais je ne tar* 
dai pas à reconnoitre un ulcère cûrooDScrit^ 
avec des bords coupés net et enflammés; de 
plos,la troisième côte stemaleé toit légàrei 
gonflée. Dès lors je fus condiût à Isire ao 
lade de nouvelles questions : d'une part, le 
phihisic pulmonaire paroissoil imminente ^ 



puisque tOQS ses symptômes précurseiirs oa 
cOncoDÛtaos existoient encore; de Vestrey ^tSSj;"4 
plosiems raisons faisoteat craindre «ne aflec* fwttpfw*»' 
lion Ténérienne masquée. — J*associai aux 
moyens precédeos laliqueur deVan*-Swie ten ^ 
prescrite avec ménagement yet dans trois mois 
Ai. D^^. fbt entièrement guéri. 

Il me semble ^ue ^dans ce cas^n , l'ajonme» 
ment des moyens antivënériens atiroient corn-* 
promis rexistence du malade , et qu^il eût péri 
indubitablement d'une phtbisie, consécutive , 
si on se fut occupé exclusivement de combat- 
tre Ts^ectîon ^e poitrine. 

L'observation suivante nous offre , au cou* 
traire^ l'exemple d'un malade chez qui Tajour^ 
nement des remèdes mercuriels et sudori- 
fîques nous a paru indispensable. 

a*. Obserpaiion. — M. B***. , âgé de 6a 
ans y est assailli par de violens chagrins^ aux- 
quels succède un très-grand accablement phy-* 
sique et moral ^ et une affection scorbutique 
des plus prononcées. Au milieu du traitement 
approprié an scorbut y up gonflement se dé" 
clare au cubitus du bras droit , et fait naître 
le soupçon d*uQ principe vénérien. Alora 
|VL CuUerier ayant bien voulu m^aider de ses 
çQqseilsj» nqus convînmes que le pr^niiev 



( »i6 ) 

bul k remplir éloîl de rétablir l'értergie yi^, 
typ^Sltiqleî la'e par les toniques les plus puissanS'j qn'it 
fort gMvw, pg falloil employer les anti-syphilitiques qu'a- 
près avoir relevé les forces ; et que le traite- 
ment de la vérole devoit être subordonné à 
celui de Taffection scorbutique^ qui men^içait 
toujours d'entraîner la ruine du maladéi! 
L'état de M. B***. fut sensiblement amélioré 
par ce double traitement ; mais la continuité 
des peines morales et une maladie nouvelle^ 
d*un caraclèrp chronique , et étrangère aux 
deux précédentes , vinrent entraver sa conva«* 
lescence. Depuis cette époque^ sa santé n'est 
point encore parfaitement rétablie. 

En résumé, je pense quil existe des cir- 
constances où il convient d'ajourner pu de 
suspendre le traitement des afieçtions véné- 
riennes ^ mais qu il y en a aussi dans lesquelles 
il est dangereux de différer ou d'interrompre 
l'administration des moyens antivénériens. 

11 me semble qu'on doit écarter le traitement 
anti-syphilitique , toutes les fois qu'il existe 
une autre affection qui met , plus que la syphi- 
lis y les jours dta malade en péril. De même 
les dangers auxquels celui-ci est exposé par 
le fait même des accidens vénériens , impose 
au médecin la loi de passer ou\re toute autre 
considération , et de s'occuper prîncipalemçal 
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da traîteoient d« la maladie véaérîenne , en 
oubliant, en quelque sorte « au moins momcn- AflPectiônt 

, . \ .^ ^ . ' .;^philil><i«c» 

jtanement 9 les moyens a opposer aux comph- fongnTat^ . 

icalious moins graves y ou en ne les combal^ï* 

lapt qu'accessoirement. 

' Quelquefois encore le traitement anti-sy« 

phililique doit être subordonné à celui, d'umç 

nuire affection plus dangereuse. 

' Je conclus à ce que les deux observations 

de M. CuUerier soient insérées dans votre 

journal. 



Note sur un Uniment savonneux hydro^sul^ * 
furjs ^ proposé par M.. Jadelot^ contre la 

gale^parY. V. Mérat, docteur'-médecin. 

\ ' ■ I > , 

(Lueà la Société le 19 avril i8i4)* 
J'ai fait conuoitre > il y a quelque temps, à Liuim^nt 
la Société » uqe piét)iQde.inise. eo usage par hydro^^a* 
M. JadelQL9.med.ecip d^Jibôpital des enfans ^^'^ 
malades ,pour le trai^ejpiçnt de la:gale. Celle 
méthode , qu| çpnsisle à fairjÇ.prendre aux ga- 
leux un certain nombre de bains, dans chacun 
desquels on dissout environ quatreà cinqonces 
de foie de soufre, vous a paru très-avant ageuse, 
d'après l'expérience qu'en ont faite .pluçîemu 
d'entre vous; et. vous avez ordonné que la 
lapport qpe je tous ai £ail à «e sujet ^ f(it ia* 
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sére cbiiftle n^.'d'avrii i8iS de Votre jotiitiaL 
LinimcDt Le seol incom^éiùettl que Foo ait rieproèW 
kydiii>.*«i. aux baiDS avec quekiae raison « c est citr oo" ttê 
peut pas tonfonps se les procitrer ^ soit a eaoae 
de la cherté du sulfure de potassé ^ soit à cause 
du défaut de baignoire > ou par tout autre 
motif. Alors-> qoelque efficacité q»'oii leur ait 
reconnue , il faut y renoncer y pour recourit 
aux .moyens dont on se servoit autrefois. Mais 
Fusage de ees^moyais ayant y eomme on saîl^^ 
des désagrémens assez considérables ^ M« Jftr 
delot a pensé qu il seroit possible de leur subs- 
tituer le foie de soufre y administré sous forme 
de pommade. L'excipient dont il a filit choil 
est le savon 5 qui est employé lui'-^mèiiié atec 
succès contre ta gale. 

Voici ta formulé du tiniment dont il se 
iert : 

^ Sulfure de potasse. • * • § 17 

Savon blanc .UbiJ 

Huile d'œrltet> ou de 

graine de pavot . . • • ]fe «> 
Huite essentielle aroma*' « " • 
tique ( quelconque ) . 3* if 
Oh ptte le sulfure de potasée dans tun mof^ 
tier de fer légèrement chau£Pé ; on le passe de 
suite au tamis y et on Tenferme pulvérisé ifenis 
un flacon biens^ èl Mett boucha f ôii tnenoU 



furé« 



le faU disSOûikét dams le tiers de son poids 
4'6aa • dousse heures avant de composer la !•»«"«»«* 
ponuiaad^^ Oa râpe te savon , on le fait fondre b74iio.ndit 
au bam-^maKie da«s une marmile deteffre^ en 
Tagîtant avec un pilon de bois; ^ y verse peu à 
peulamoitié derh«iledepairot> en tnturant,et 
enlaissanllanftarmtiedan&lebain-niarie.Après 
cela on }elte le fbîéde soufre dans un mortier 
de marbre 9. et. on y ajoute le mélange d'huiie 
eide savon>en]t?eametlant d'àbo(rdqu'^unetrè8« 
petite portu>n.| av€c laquelle oa tiîture forte- 
ment le salaire dis potasse. Lorsqu'on a bien 
trituré le tout; ensembky et qu'il ne reste plus; 
de grumeaux de: savon , on achève de verser 
k dernière moitié de; l'huile blanche et Thiiile 
essentielle y. et on mêle, très exactement. 

Cette pomaïade. doit être conservée dans^ 
un vaisseau fermé ; elle est d'une ewdeur ver«^ 
dàtre:, et devient Uaoche pttr te contact de 
r air : s» consistaiice est à peu près la même que 
celle dueérat. L'odeur d« gtz hydrogène s«l^ 
furé y est entièrenaent détruite par ceHe de 
rhuile volatîfe> qui n'est atoutée que pour cet 
effet. 

La nUiniere d'en Saive Mag« coftsiste à en 
étendre légèrement! deux fois par jour , en 
se levaat et qn se couchant ^ uûe> demp>onc9 
sur les parties do^ cofpa oii^ it y t dm boutoni. 
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pi^oriques : on a soin de n'en f-âs laisser éé<* 
initiiiiieiit journerplusieurscoucheslesiinésstir les autres 
#J.i'**^"^" ^** P^^ ^^ coude , aujc aisselles €l aux aînés , 
parce qu elles pourraient irriter on gercer là 
peau. «^ 

. Si la gale est simple , il est absolument inu**' 
tile d^iemployer d'autres médicamens internes 
ou externes ; celui-ci la guérit ordinairement 
en moins de huit jours , souvent en quatre, 
quelquefois plus vite. Dépuis près d'un an que 
M. Jadelot s'en sert à Tbôpital des enfans, il 
ne s'est pas aperçu qu'il ait été suivi dé ré^ 
cidive, ni d'aucun autre accidenU 

. Le' traitement par la pommade de M. Ja-» 
delot est facile , peu dispendieux ^ à la portée 
de touslesâges, de toutes les professions , et 
ne nécessite aucune interruption dans lés oc- 
cupations habiluelies. r-' i 

• Parmi les autres moyens externe^ qui ont 
été proposés contre la gale y il faut distangner 
ceux de MM. Helmerich et Dupuyiren; Tous 
4eux ont égislement le foie de souff e pour 
base: l'un est composé de graisse f^e. soufré 
et de carbonate de potasse; et l'autre, d'une' so« 
lution trèarchargée de sulfure de potasse , 
s^éc addition d'acide solfurique. On les a es-* 
ai^yés jdoucMrremment-avec la pommadé de 
V^. i ad^lo^ e( MM^tles^conmissairM npmmés: 

par 
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parlé gbuVei^neiiienl pour cel examen leur pire- ;' '' "^'% 
ferenl ce dernier médicament • parce qu'il eue- s-^^^n «n?- 
rit au moms aussi promptementque les autres; <ie; 
qu'il ne cause ni ulcération ni irritation sur la 
peau, comme les deux{>remiers, quisbnt trop 
caustiques; et qu'il a sut* eulc l'inestimable^ 
dvanlage de rie pas laisser de tâches au linge ^ 
et de le rendre même plus facile à blanchir. 
M. Percy , inspecteur-général du. service dé 
^anlé des armées, a comparé entr'elles les com<^ 
presses des galeux traitésparces dîversmoyens^ 
après les avoir fait blanchir par le même pro- 
cédé. Celles qui venôierit de& malades Irai* 
tés avec la pômtnade dé M. Jâdelot, étoieni 
parfaitement blanches ; tandis que les autres 
se trouvqient tachées et usées par l'action 
des substances alcalines ou, acides : ce qui 
est une perte considérable pour les hôpitaux; 
et les particuliers (i). 



,*^m 



(i) Outré les méthodes de traitement dont pkrle ici 

!M^. Mérat', il en 6st plusieurs qui méritent d*être con« 

nues des praticien^ ; telle est entr'autres celle du doc* 

teur Thomann , médecin allemand. La pommadé 

dont il se sert est composée de 

Poudre de charbon récemment 
préparé. . . ; ; i îj 

Beurre frais ••; 1 '^'^ . ^ ..« 

A> • . • . aa . • . . • X in 
xonge J ^ ^ . 

qu on triture enlsemhle , jusqu'à ce que le mélangé 

Bâit intime. Après qu'on a fait pi-endre un bain tiède 

T. XLIX. N. 2 1 o el 3 u . Fév. tl Mars. Q 
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ôa? on ful- ^^ malaJe , on le frotte le lendemain avec deux groé 

fiiië de iou- de cette pommade ; pais on le lave avec une dissola— 

tîon de savon tiëde. Le jour suivant , on fait une non- 

Telle friction , et, an bout de cinq on six jours , la 

gale se trouve radicalement guérie. 

On peot encore combattre cetfe maladie, avec beao^ 
coap de snccës , an moyen du savon sulfuré de soude 
de MM. Planche et Boullay. Voici la manière dont on 
préparc ce médicament , d*aprcs les pharmaciens 
auxquels nous en sommes redevables- (Voyez le Btd^ 
lelin de pharmacie ^ cah. de nov. i8i5, p. 526). 

If Savon animal ^ zy 

Alcohol à 38* § jV 

Dissolvez à onedooce chaleur , et ajoutez à la soIa« 
tionàdemirefroidie: sulfure hydrogéné de soude, con- 
centré à 36 dég. dn pèse-acide de Baume •• § y 

Mêlez exactement, et conservez dans un flacon , qu*il 
faut tenir bonché. 

Ce sayon sulfuré\ d'un beau jaune, à demi trans* 
parent , ayant Taspect et la consistance d'une gelée 
solide , présente le senfre dans un état de division 
extrême, qui le rend très-propre à Tabsorption; il s'é* 
tend et se fond avec facilité par la seule chaleur de la 
main , lorsqu^on rapplique en frictions , et il se dis- 
sout très-blen dans l'eau, quand on veuts'en servirèn 
bain. Dans l'un et l'autre cas^ il rend la peau souple 
et douce au toucher. 

En général , les composés sulfureux ,. et spéciale- 
ment ceux qui contiennent du gaz hydrogène sulfuré , 
paroissent être les substances les plus efficaces contre 
la gale. Mais presque tous ont quelque grave incon« 
;réoient qui en rend l'usage incommode ou dangereux» 
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Le sutruire âe potasse même , qui est maintenant le 
plus usité , demande à être administré avec beaucoup Savon tut- 
de précautions. D'après les expëriencesde MM. Plan- ^^ * ****** 
cheet Boullay , sa compoisition chimique varie sui- 
vant le degré de pureté de la potasse employée k sa 
préparation. £n supposant qu'on se soit servi, comme 
cela doit être , de potasse purifiée (sous-carbonatcde 
potasse), il offre des différences qui résultent: i®. 
de la température k laquelle il a été fondu; 2**. du 
contact ou de l'absence de l'air pendant l'opération ; 

I 

5**. de ce qu'il est ou nouvellement ou anciennement 
fait. II peut être aussi plus ou moins alcalin; et son 
action sur la peau ^ surtout si la solution est concen-^ 
trée, n'est peut-être pas Sans danger, quand sa base , à 
rétat caustique ^ prédomine d'une manière trop mar^ 
quéc. 

Ce sont ces considérations qui ont engagé MM.^ 
jPlancheetBoullay à donner la préférence au sulfuré 
hydrogéné de soude , comme base des bains et des lo- 
tions sulfureuses, lorsqu'il a été concentré à 25^^ 
ou , ce qui vaut mieux encore , qu'il a été fait direc- 
tement , en dissolvant jusqu'à saturation du soufre 
Sublimé dans une solution de soude pure. Ce sulfure 
a l'avantage d'être toujours identique^ dé se conser- 
ver très-long-temps sans éprouver d'altération notable^ 
de n'être pas sensiblement alcalin , et de former , 
avec tous les acides qu'on jugeroit k propos d'y ajour^ 
ter^ des sels très-solubles y sans action nuisible sur la 
peau. De plus , la soud.e est la base alcaline de toute» 
les eaux minérales sulfureuses naturelles. 

Dans l'espace de plus de cinq années, MM. Planche 
et Boullay ont préparé un grand nombi-e de bains 
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fr.esrsré^ / par M- Pierre Fan , cKiMmx^^Mm 
€ii ckef êe IhépiÈal ^ gémsral dm 



hae 2 !a Scoétî jî :5 acTemirç l'^iïï 



de la conamme de PLeî y près Uose», 



tetseat da Lémaa , me fal imezkh* par 
paréos en mai iSi3. Elle fotioii i^ne bagse 
rnoostroesse , qoi sortoît de la looc&e de 
qcatre Irarers de docgt, et qoi dépaaokf «i 



isIfamEz par ce iiu>jcii . et ils aac act^ûi la. <» t^" ^ yMiL f 

cîa, le Kilf ofe hjdrcgéaé de soode ne presBKtaoxC «acsia 
&s ia€ixrêtiisas des «Btres soif «rcs. 

AixxSy nras sv^ons lien de croire ^iie le fjfcn sa^ftaré 
de scude , ioaX il lonne la base , £xcra raanljaBdes 



le saros y pofâipi'ca a recocma dass cette «iecture 
foBstaacetme propriété antîpsoriqoe assez pnmancéey 
et qu'elle' n^'exerce ancxnie actfca sor le sidëuc B^ 
drcgéné de soode. Le zavon tulfuré d* vimdà estCK- 
tr^fnement commode , en ce qse sa ssAdbittê pes^ 
met de TemploTer ca baiss, es CirîctLOBS oik en W- 
tîoos. C'est dommage ^e sa cboté s^'offose à ce 
ija'il drrîeiuie d'ioi «sage généra!. 
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pouce le menton considérablement abaissé* 
Cet organe 9 mesuré près du frein , avoil six .jos'^SîJdé* 
pouces et demi de circonférence j sa grosseur n»»**^®* 
étoit presque la même jusqu'à son extrémité ; 
la partie renfermée dans la bouche sembloit 
être un peu moins volumineuse que l'autre : 
celle-ci présentoit un renflement à sa face su- 
périeure y immédiatement après sa sortie de 
luette cavité. La langue éloil^ dans toute son 
étendue y d'une couleur très-foncée ^ et d'un 
tissu en apparence squirrbeux , à l'exception 
d'une portion de trois lignes de largeur, qui 
régnoit le long de son côté gauche , et qui 
paroissoit iivoir conservé sa texture naturelle > 
et ne s'être alongée que par le développement 
morbiflque des parties environnantes : cette 
dernière portion offroit seule des mouvemens 
musculaires, La mâchoire inférieure , forte- 
ment abaissée ,^toit très-écartée de la supé- 
rieure; ses dents antérieures, qui n'étoient 
pas encore tombées, se trouvoient déjetéesi 
en devant (quoique primitivement elles n'eus- 
sent point cette direction), vacillantes, et for- 
tement incrustées de tartre : la lèvre inférieure 
étoit également renversée en devant j il y 
avoit un écoulement continuel de salive. 

Cette enfant avoit beaucoup de peine à se 
faire comprendre. Elle ne pouvoil se nourrie^ 
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que d'alimens Irès-divisés, qu'elle plaçoit dans 
Langue de le ç5jé oauche de sa bouche • enlrç Tarcade 

groM^ui dé- " ' 

meiuréc. alvéolaire supérieure el la langue , et qu'elle 
avaloil ensuite , par le mouvement de cet or-^ 
gane au moyen de ses muscles extrinsèques. 
Pendant la déglutition , la langue ne sortoit 
pas autant de la bouche qu'à l'ordinaire j elle 
se courboit y et devenoit un peu convexe du 
côté droit, par l'action de la petite pariie dv^ 
côté gauche 9 dont il a été fait mention. 

Le père de la malade croit que la désorga-* 
pisalion de la langue n*a commencé que vers 
la fin de la première année de sa naissance j^ 
par trois boutons survenus à Textrémité de cet 
organe. Il prétend que ces trois boulons disf 
parurent j qu'ensuite la langue devint plus 
grosse ; que c'est à J'àge de deux ans qu*elle 
a commencé h sortir de la bouche, et qu^elIe 
a acquis insensiblement le volume qu'elle avoit 
lorsque je l'ai observée. 

Quelques^Hins de mes collègues, consultés 
sur cette affection morbitique extraordinaire,^ 
s'accordèrent à penser qu'il falloit retrancher 
par la ligature la plus grande partie possible 
de la langue» 

I^. de Bier^en ayant publié récemment un cas 



mesurée. 
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â peu près semblable à celuî-ci(t% je drus devoir 

suivre , avec quelques, modifications cepen- J^^^^^^ 

danl , le procédé qiii lui avoît si bien réussi. 

La ligature se fît le 8 juin y de la manière 
suivante : 

Avecdeuxaiguillescourbes^portanlchacune 
une ligature blanche et une ligature noire^ afia 
de pouvoir les distinguer facilement^ je tra- 
versai la langue de bas en haut dans les deux 
tiers de sa largeur , à droite et à gauche , aussi 
près que possible de sa partie adhérente à la 
paroi inférieure de la bouche. Les ligatures 
blanches me servirent à lier les parties laté- 
rales de cet organe ; et les noires^ dont je 
nouai les bouts supérieurs, pour qu'elles ne 
formassent qu'un seul cordon , à en lier la 
partie moyenne ; au moyen de trois serre- 
nœuds , j'étreîgnis les trois portions de la 
langue comprises dans les ligatures (2). 

(i) Journ. de méd. , chir. , pharmac. , etc. ^ t. 26 ^ 
pag. loi. 

(2) L'un de ces serre-nœuds fut celui de Sautter» 
Il est composé d'un cordonnet de soie qui traverse de 
petites boules de bois , de corne ou d'ivoire ; les 
boules des extrémités sont percées de deux trous. Cet 
instrument présente quelques avantages sur le serre* 
nœud ordinaire, surtout par l'espèce de flexibilité 
^u'il conserve. Yoyezla 6gure et la descripUon qu'ea 

Q4 
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loi langue se gonfla an^desfions des lîgalarK | 
LftficT^f a« ^ijg devînt iJns dure el don roo^e plus fonce : 
néanmoins il ne survint point d'accidens re- 
marquables ; la 6èvre fat même très-légère , 
et Teafint poovoit avaler les liquides avec no 
biberon. Les lîgatnres forent serrées de non* 
veaa diaqne )o«ir , sans produire beaucoup de 
douleur. La partie de la langue âlnée an- 
dessous continua à augmenter de volume, cl 
prit une couleur noirâtre ; celle qui éloit an- 
dessus se gonfla ansâ , mais bien peu. TX^Skr 
leurs j la malade se porîoit assez Inen , «vcb| 
peu ou point de fièvre « el fûsoh d'assezbons 



I^ sx;ppuraâos qui resultoi: des fntaillf^ 
faites à la langue p^ ies lîgitt&res , étoii très- 
fétide « comirie cela arrive dan^ locs jes ulcères 

des parles aSbtnru \ f^s par la saiire. 

Le 1 5 s la portion â^ langue comprise daoïs 
les ligatures se sépara; elle pesoi: plus de 
cinq onces. 

On i'esi servi d'un garrarîsme en injeclims, 
pour deterger la partie ulcérée. Le moignon 
de la langue s'est dégorgé arbont de quelques 

a flffnw« I^anteiir èsn& sor hisrMciiai: itotr- rraitmr 
iR.7 fraciurtr àcF exîrémUès « rJz, naàuiie wr Iç 
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jours I mais il est resté assez gros; la lèvre 
inférieure s'est relevée. Langue de 

Apres la séparation de la langue , les ma-^ meiurée. 
choires éloiept écarjées d'un pouce et demi. 
L'inférieure restoit habituellement abaissée; il 
falloit que la jeune fille fît quelques effort^ 
pour la rapprocher un peu de la sujpérieure , 
fBt alors elle étoit portée plus en devant qu'elle 
ne doit l'être naturellement* 

On pouvoit croire que la disposition des • 

facettes de l'arliculalion de la mâchoire infé-r 
Heure avec l'os des tempes, avoit dû se ressentir 
de la nécessité où la malade s'étoit trouvée de 
tenir cpntingellement , depuis quatre ans ^ 
cette mâchoire ^baissée, et que ce ne seroit 
qu'avec le temps que ces facettes pourroieni 
recouvrer leurs rapports naturels en entiei\ 
Cest dans la vue de parvenir plus prompte-* 
ment à ce but^ que \e conseillai de maintenir 
constamment la mâchoire inférieure aussi rap«4 
prochée que possible de la supérieure > par le 
moyen d'une petite fronde , aux quatre coins 
de laquelle étoient cousus des rubans , qui al-i 
1 oient sç fixer à dçux l^oijicles aussi de rubans , 
placées sur chaque côté ^un bonnet. Ce moyen 
a rempli ^lon atteste plutôt que je ne Tespé-n 
rois ; car, qi;iatre mois ^prèç l'opération , le^^ 
ças^choires rçsloient lo^t ip^ii^eUepmnV ?«p> 
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on pu attendre, chez Tenfant Sîmond, paf 
l^Riigucde exemple, des onctions ou des lotions de suc 

grosseur der * 

lnes^rée, (Je laitue, dont Galien et Louis disent s'être 
servi avec avantage ? 11 est probable que ces 
auteurs n'ont eu à traiter que des fluxions de 
la langue, dans lesquelles cet organe se trou-» 
voit dans un ëtat d'atonie; et ce qui mérite 
^ d'être remarqué, c'est qu'ils ne paroissent pas 

avoir employé la même espèce de laitue. Celle 
dont Louis faisoit usage, é toit la laitue cultivée, 
tandis que Galien administroitle suc acre d'une 
laitue sauvagCt 

II' n'y a que l'ablation de la partie excédante 
de la langue , qui puisse réussir dans des cas 
analogues à celui que j'ai observé; et quoique 
J^assus prétende çue c^est contre le vœu de 
l'art qu'elle a été exécutée (ï) , je me crois 
autorisé à dire, avec Sandifort , que cette opé-^ 
ration ne peut être qu avantageuse aux ma^ 
lades et honorable pour l'art (2). 

Deux moyens se présentent pour remplir 
ce but : l'excision et la ligature. L'excision 
paroit avoir été recommandée par les anciens, 
ou plutôt par les médecins du moyen âge ; 

(i) Méin. de l'institut national , sciences et arts, 
t. I , pag. 7. 
{7) Acta tiu^raria ei scientiarumSuecicç^ ^^'^^x 
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tn&is ils sont si laconiques^ ils gardent uh si- i j i 

lence si absolu sur ce qui arrive après Topé- Langue de 

, •> j '!• « i»i ' grosseur dé* 

ralion , el sur la manière de remédier a 1 ne- metutée. 
morragie qui doit avoir lieu, que Ton est lente 
de penser qu'ils n'ont jamais fait cette résec- 
tion , ou qu'elle n'a eu lieu que pour des pro- 
tubérances particulières de la langue, ou bieil 
que la partie de cet organe qui a été exci-* 
sée éloit très-petite. 

Si ces médecins eussent fourni plus de dé-* 
tails sur les procédés qu'ils ont employés , 
celte partie de la thérapeutique chirurgicale 
seroit aujourd'hui plus avaticée t M aurant dé 
Marligues ti'aurôit pas montré une timidité 
blâmable , dans un cas de longueur et de gros-" 
seur démesurées de la langue, pour lequel il 
fut consulté, et il ne se fût pas borùé à dire 
que ce seroit un grand honneur pour la chi- 
rurgie, qu'une main habile pût entreprendre 
l'opération nécessaire pour délivrer son ma- 
lade (i). 

Louis a tiré un meilleur parti du peu de ren- 
seignemens fournis par ses devanciers, el sur- 
tout des cas de mutilations de la langue, faites' 
pendant des temps de persécution , ou dans 



^iia 



(i) Ancien journ.de méd. de Paris, t. i5, pag. i56y 
année 1761. 
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■ " des iQtenlîons criminelles particulières , pOiif 

*^ê!l^!l^dé P^'^P^^^*' '^ rescision de cet organe, dans la 
luekuréc crojancc que celte opération ne devoit pa» 

être dangereuse (i). Maurant redoutoit avce 

raison Thémorragie y et il semble que cette 

crainte soit le principal obstablc qui Tait eni'* 

pêcbé d'opérer y parce qu'il éloit persuade 

qu'on ne pouvolt opposer à cet accident que 

l'application de la glace y sur laquelle il ne 

comptoit pas beaucoup. 

Parmi les moyens dont on se sert contre 
rbémorragie, la compression doit être bien 
embarrassante et peu sûre, et la ligature d*une 
exécution bien difficile^ pour ne pas dire im-« 
possible y puisque Ton n'a aucun moyen d'ar«« 
rêter momentanément la sortie^ souvent aIar-« 
mante, du sang , a6n de reconnoitre les vais<« 
seaux à lier Le cautère actuel (2). paroH être 

(i) Méra. de TAcad. roy. de chirurg., t. i4- 

(2) En 181 1 , j'opérai M™*. Burniery de Cham' 
béry , d'un cancer h la partie latérale gauche de la 
langue , près de sa base. Apres l'extirpation de la tu^ 
meur , il survint une hémorragie considérable et très- 
fnquiétanle , produite par la lésion de Tartère lin-i 
guale. L'écoulement du sang fut arrêté au moyen de 
l'application réitérée du cautère actuel , dont je npie 
servis pour détruire les restes de la tumeur , qui au- 
roient pu avoir échappé à l'action de l'inslrun^eni 
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le seul moyen capable de s'en rendre mallre : 

maïs comment remployer avec quelque sécu- Langnede 

f , , grosseur d«^ 

riléjchez un eufanl craintif, et par conséquent meiurée. 
indocile? 

L'excision d'une portion considérable de la 
langue, a donc bien des inconvéniens. La lî-r 
galùre faite pour la première fois , à ma con- 
noissance ,par M. de Bierken, me paroît de^ 
voir lui être préférée. Elle n'expose ni à une 
hémorragie, qui oblige souvent qu'on ail re- 
cours a des moyens assez violens pour l'ar-^ 
rêter, ni même à un gonflement aussi consi- 
dérable que je rav(f}i5 présumé , et auquel je 

compîois remédiel' par quelques scarifîca* 

■ ' < 

tranchant , et la malade guérit parfaitement. Dans 
ce cas , pour préserver la joue et les lèvres de Taclion 
du cautère , j'avois fait construire une machine de 
laiton , portant un manche courbé à ses deux extré- 
mités. De ces extrémités , l'une étoit destinée à 
être tenue avec la main ^ l'autre présentoit à an-» 
gle droit une plaque ayant la forme de l'intérieuv 
de la joue. A cet angle, se trouvoit soudée une espèce 
de coulisse, en forme de fer à cheval ^ pour loger les 
deux lèvres. 

t 

» 

Si je trouve une occasion semblable de ine servir de 
cette machine , je me propose d'y adapter une se- 
conde plaque, pour garantir le palais de î'actîoR 
de la vapeur chaude et même brûlante qui résulte dt 
la cautérisation. ' 
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lions; eii un ihot y c'est un procédé simple éi 

tangue de pgy douIourCUX. 

nieburéc. Je pensc qu il est bon de se servir de serre-^ 

nœuds : la constriction de la partie s'opère plus 
facilement; elle est mieux graduée^ et l'on 
n'est point exposé, comme lorsqu'on n'em- 
ploie pas ces instrumens , à ce que les liga-^ 
tures se relâchent , pendant qu'on les défait 
pour lés serrer davantage. Dans bieti dés cas^ 
deux ligatures doivent suffire; alors on leur 
fait traverser en même temps la langue , aii 
moyen d'une seule aiguille. 

On peut espérer que la seconde dentition se 
fera, chez l'enfant Simond , sans le déjet^ 
tentent des dents en devant. 

Je terminerai ces retnarques par la réponse 
à cette question : Auroit-on dû pratiquer l'o- 
pération, en conservant , comme on le pro- 
posoit , la très-petite partie de la langue qui 
paroissoil saine ? •^-- Ce procédé eût été très- 
compliqué, et beaucoup plus douloureux qùâ 
celui que j'ai employé. D'ailleurs, que seroîf 
devenue la bandelette conservée ? ou bien ^ 
en se contractant , elle auroit formé un tuber- 
Cule plus ou moins incommode ^ près du moi-* 
gnon de là langue ; ou bien elle seroit restée 
plus longue que ce moignon : dans les deuxi 
cas, il auroit fallu la relrancher.r 

Conseils 
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Conseils sur la manière d* étudier la physiologie dé 
Vhomme , adressés à MM. les Élèves de la faculté 
de médecine de Montpellier^ par Jacques Lor- 
DAT , etc, ; 

Extrait par M. Joseph ÂNc^tA^A , docteur ^n méde* 
cinCj professeur de chimie à laJjacultédeSsSciences 
de Montpellier* 

L'ouYRAioB dont ^je vais rendre compte , d'une 
haute importance par son objet, est rempji d'intër^i 
et par les idées qu'il renferme^ et pak* la manière dpnt 
cil es son t exposées • SSSBSasssa 

L'auteur s'est proposé de montrer auijemiesmé- Mamèred^é- 
détins quelles roules ils doivent suivre pour étudier «wioiogle, 
]a pbysiologiede l'homme; de doubler, pour ainsi dite, 
leurs forces, en leur apprenant k en faire de bonne 
heure l'application la' plus convenable à leur desti- 
nation ; d'évaluer enfin l'utilité respective des divers 
moyens d'investigation à l'aide desquels on parvient 
à établir les principes de cette science : c'est, en quel- 
que sorte , une profession de foi physiologique , 4^^^ 
le résultat est très^rassurant pour l'indépendance de 
la médecine , puisque l'auteur y prouve que cette 
science possède , dans l'ensemble des faits qui lui sont 
propres , des moyens suffîsans pour élever la physio* 
logie de l'homme à là conquête de toutes les vérités 
qui peuvent«étre d'une utilité pratique: 

Pour bien )uger un tel ouvrage , le lecteur doit se 
placer an véritable point de vue. La condition est de 
rigueur ; hors de là , on ne rerroit le tableau que sous 
un faux jour ,. on en saisiroit mal Teffet et l'intention. 
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^ II ne s^agit point ici de celte physiologie génëraté^ 
Manière qui cousiste à découvrir des rapports entre tous les 
pbjsiologie. etres organises et Vivant , au milieu de celle prodi- 
gieuse diversité de formés^ d'instrumens et de facultés 
dont la nature les a doués ; mais bien de la physiolo- 
gie de l'homme, qui n^est qu'un chaînon de cette im- 
mense chaîne , à la vérité le plus beau , et pour nous 
le plus important. 

Il ne s'agit pas même de la physiologie de l'homme 
(^nnsidérée comme science spéculative , pouvant es- 
sayer ies hypothèses plus ou moins ingénieuses, et 
ïdeltant un graiid intérêt à l'acquisition de vérités , 
iméme stériles , pourvu qu'elles flattent la curiosité et 
exercent l'entendement ; mais bien de la phvsio* 
logie humaine envisagée comme science prati- 
que ^ d'mne application continuelle à l'ârl de tt*aiter 
nos maladies : science austère dans sa marche, et ne 
pouvant , comme le dit l'auteur lui-même , adopter 
ia théorie lu plus brillante , si elle est en opposition 
nyec un seul fait, ... 

M. Lordat fait d'abord cotinoitre \ ses élèves le 
véritable but de la physiologie. Il n'en dthine floirtl 
une définition abstraite. S'il parcourt celles que les 
-principaux physiologistes ont essayées , c'est pour en 
signaler rinsuffisancè et les* défauts. Mais après une 
indication rapide de l'ensemble des phénomèAFès qui 
font le Sujet de cette science, il réduit Hdééiîu'on 
doit en prendre souS la forme d'un probfême qu'il 
ënonce en ceis termes : « Ce sont les phénomèncfs 
« corporels de l'état de santé qui sont proprenient 
» le' sujet de la physiologie» Quant à son objet for- 
» mel i lé voici t ces phénomènes apparena ont poufr 
^n causé d'^j^éS phénomènes €acb«s ^rée passent 
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« dans l^inlélrieQr Au corps j il s^agit d^aller à la re- 
% cherche de ces derniers, d^afssigner l'ordre de leur Maniète 
» filiation et le mode de leur combinaison ; de suivre v *^^".*lj**'J* 
t) leurs successions, depuis les phénomènes apparens 
» jusqu'aux actes 'les plus ëievés que notre esprit 
h paisse apercevoir dans ce^ chaînes ; de deler- 
« miner le nombre des principes d'action , d'apreS v 

» celui de ces actes , et d'établir les lois selon les« 
^ }> quelles ces agens produisent leurs effets (i). m 

Après avoir ainsi établi le problème physiologique» 
rauteur passe en revue les services que l'anàloraifî 
peut rendre pour cette solution. Les règles dont il 
prescrit l'observance j pOur que les inductions tirées de 
cette source soient légitimes .^ sont frappantes de jus-^ 
tesse. Il traite , dans ce sens , des limites dans Icis-^ 
quelles il convient de renfermer la distmction des tis- 
sus; de la manière dont on doit appliquer les notion^ 
anatomiques , pour assigner à un organe ses fonc* 
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(i) Une premicre question te préfenie liaturéllenK^Qt àPespiit : 
de tels efietfly de t«ttes causes se rètibuvent^ jusqu'à un certain 
point , le long de IVchelle Eoologtque* Est- il -profitable , est>il 
jiéceasaire de connBencer par les «uvistiger d^une manière géné^ 
r^ile , afin d'en faille rejaillir la lumière sur IViude spéciale dâ 
l'homme ? oc Ou^ comme le dit l'auteur, ja connoissanee de quej- 
V ques résultats généraux obtenus par la comparaison de tout 
» les animaux connus ^ prépare-t-elle avantageusement l'esprit 
» à la physiologie humaine , et en abrège-t-elle Pëtude ?» Il se 
décide pour U négative , par dev raisons qui me paroitoent dea 
plus €one|uantts« On en déduira que. ^ pn&squ'aucune notion gé- 
nérale ne dispensfB l'élèye. d'un exapaen pa^ticnliec , il J auroi^ , 
au contraire j une utilité bien plus réelle pour celui qui Toy^'oit 
embrasser la ph^rsiologie générale , a se fa^re un terme de coru* 
paraison par -l'étude de la pliyAiologie humaine. Cette derniè^ 
néibode estjnanifeiitmeat plus analytique ft||0ufi sûf«i . 
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lions , à une fonction son organe , et découvrir dans 
Manière tous ces cas le mode d'opération; des bornes que Ton 
h "aî*^'^ trouve dans ces sortes d'applications ; des principes 
qui doivent diri^r, lorsqu'on veut assigner aux diverses 
pièces d'un appareil leur importance respective, ou 
déterminer l'utilité de telle ou telle circonstance de 
structure *, des dangers de cette propension trop fa- 
milière à vouloir trouver , dans une circonstance ana- 
tomique çloignée , la raison d'un fait physiologique 
et la base de la théorie de ce fait , etc. . . Dans toute 
cette serre de considérations , le précepte est éclairci 
par l'exemple , et souvent l'indication des écueils oii 
son oubli a pu jeter , vient en faire ressortii: l'im- 
portance. 

Quels que puissent être les perfectionnemens de 
Tanatomie^ elle n'a rien à nous dire de la cause qui met 
nos organes en action , qui décide des phénomènes de 
la vie, qui en lie les actes entr'eux, pour produire une 
fonction^ et rattacher, pour ainsi dire , à un but com- 
mun toutes les opérations du corps humain. Il faut 
pour cela s'élever à des connoissances bien diffé- 
rentes. M. Lordat parcourt à grands traits rhis« 
toire des principales révolutions qu'a éprouvées la phi- 
losophie de la science de l'homme. Ce n'est qu'une 
simple indication ; elleconvenoit à son objet. 11 lui 
jiuflisoit de rappeler quelles avoient été les princi- 
pales opinions , touchant la nature de la cause des 
phénomènes vitaux , pour, avoir l'occasion de faire 
apprécier leurs inconvéniens respectifs , et conduire 
ainsi l'esprit de l'élève à mieux sentir le besoin dç 
substituer à des doctrines hypothétiques ou incom- 
plettes une méthode de philosopher qui , prenant 
uniquement pour guide les faits biea observas ^ tu 
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embrasse Tensemble, elles rallie par leurs analogies SSSSSSSSt 
les plus naturelles. Manière 

C est un point généralement convenu , que , pour phy«iologi6« 
rendre raison de ce qui se passe dans le corps vivant , 
il faut avoir recours à des principes d'action consÎT> 
dérés comme lui étant propres , à des forces distinctes 
de celles qui maîtrisent la matière inorganique. Mais 
quelle est l'origine de ce« forces ? Sont-elles desré* 
sultats de l'organisation , ou proviennent-elles dii^ 
concours d'une matière inconnue en qui réside la rai- 
son de leurs effets? Ici naît la divergence. M. Lor- 
dat discute cette matière avec une réserve bien phi- 
losophique. (( L'admission d'une force , dit-il , est 
» une abstraction qui ne préjuge rien sur sa nature ni 
)) sur son otigine ; ce qui nous intéresse y. ce sont ses 
«> effets. » Aussi r-egarde-t-il comme parfaitement 
oiseuses les interminables discussions de ce genre. 
M Prendre un parti , ajoute- t-il , ne me paroit pas 
M conforme à la prudence , ct)e sens de la méfiance 
D pour quiconque a le ton affirmatif sur cette ma- 
» tière. » 

Il ne reste donc qu'à savoir comment doivent être 
déterminés ces principes (T action vitale. Leur nombre 
dok être égal à celui des ordres de faits , disent una* 
nimement les physiologistes, lors même qu'ils s'ac- 
cordent très-peu dans l'application de la règle. 
M. Lordat montre comment il faut se comporter lors- 
qu'on veut éyiter le double inconvénient de trop mul- 
tiplier ces facultés vitales y comme le firent les anciens, 
ou de les trop réduire , comme le font la plupart- de» 
modernes. C'est ici un point des plus essentiels.de la 
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philosophie ie la science , el je trouve parfaitement 
Minière fondé ce qu'en dit l'auteur (a). 
physiologie. ^" s'élève à la détermination de ces principes d'ao 
lion , par une étude approfondie des phénomènes vi- 
taux des divers organes. L'auteur réduit à trois points 
de vue la manière d'étudier la vitalité d'un organe i^ 
dont il conseille d'envisager la vie propre ouïes fonc- 
» iion s privées , les fonctions publiques ou le tribut 

d'utilité qu'il paye à tous les autres , enfin les rela-' 
lions sympathiques. 

Il n'étoit guère possible d'indiquer les moyens d'é- 
tudier etde connoître la vie d'un organe , sans aborder 
cette opinion accréditée par quelques physiologistes 
inoderneSy que,, pour bien connoître les propriétés ou 
la vie d'un organe , il faut absolument le décomposer 
^n ses tissus simples. L'auteur oppose à cette doctrine 

(l) Puur prouver qu^eu effet quelques modeinee ont trop cir-> 
'coDficiit le uonnbrede ces forces, il examine le sentime«it de Bi- 
clutt, quia prétendu tout ramènera sa 8ensii]lilil^ de conscience , 
à la sensibiltié locale , à la force motrice rolontaire, à c**lle in- 
volontaire , enfin au ton vital des solidfs ( en assignant à cea 
forces des noms nouveaux ] ^ et il démontre qu'il s'^en faut qn'oa 
puisse expliquer par elles tous les phénomènes de la vie, et Fin" 
^rruptibilité caractéristique du corps vivant , et la formation du 
foetus, et l'élaboraiion des matièrea contagiei|aes, et les sécrétions^ 
et la nutrition, etc, «Il me paroit, dit M* Lordat, que s'il est 
]» de notre nature de donner toujours dans quelques excès, il 
2> vaut mieux trop multip^er les classes Mes faits )^ que de tom- 
36 ber dans le défaut contraire. Ne pas remonter jusqu'à la cause 
ig commune de deux ou trois ordres de faits , c'es| rester ea-deç^ 
|t de la vérité; mais réunir, sanç deê raisons suffisantes , des 
3> oïdies distincts, c'est risquer de tomber dans une erreur. Or, 
3( eh médeçiue ^ comme le précepte de ne pas faire du mal est 
9 beaucoup plus absolu que celui de faire du bien, nous som-* 
|i mes|>lus ^e^us d'éviter Terreur , ç^ijic 49 troarerU vérité » 
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clés objections qui m'ont p^ru décisives , et II en dé- 

duit comme conséqueqce , « que pouï* connoîtr.e les Manière 

1* phénomènes vitaux d un organe , il nesuîhtpas d en phytiologie. 

» pouvoir rapporter les élémens à diverses classes de 

>» parties similaires; que cette méthode de composi- 

» tion ne fournit que des notions peu sûres et incom- 

» plëles , et que rien ne peut dispenser d'une étude 

j) directe de l'organe pris dans sa totalité , et toujours 

» consi(}éré comme partie d'un système vivant qui 

>» exerce une influence perpétuelle sur les pièces qui *■ 

>• le composent. » 

Connoître tpus les phénomènes vitaux , sélever par 
une généralisation convenable ^ la détermination d'un 
certain nombre de facultés vitales auxquelles on 
puisse rapporter leur production , tel est le grand ob« 
jet du physiologiste. Mais quels sont les moyens dont 
il peut faire usage pour cette investigation ? M»L6r« 
dat s'étonne avec raison que Haller ^ se bornant à 
indiquer l'anatomie pathologique , l'anatomie des 
animaux et Touverture des animaux vivans , ait né« 
gligé d'assigner à la pathologie le rang qu^elle mé- 
rite par le nombre et l'importance de ses résultafts. On 
voit bien, à la manière dont l'auteur en parle, que de 
toutes les sources , oii l'on peut puiser les données 
pour l'établissement des vérités physiologiques , l'his- 
toire des faits obervés sur l'homme malade lui parott 
la plus féconde; 

£n bornant l'utilité de l'anatomie pathologique à 
dévoiler l'usage des parties , Haller est loin , suivant 
M. Lordat , d'avoir tiré de ce moyen tout le parti 
qu'on peut en attendre. L'auteur prouve son assertion j^ 
en examinant successivement dans quel sens les al- 
térations des organss peuvent secvir à perfeclionnsp 
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Tanaljse àûêftuliés vitales , k éclairer l'histoire des 
Manière a'^- Sympathies, à faire distinguer quels sont les effets 
phjfioloûe. nécessaires ou simplement contingens d'une lésion 
organique, etc. Mais, tout en suggérant à ses disciples 
les services qu'on peut se promettre de l'analomie 
pathologique , Tautenr a grand soin de les prémunir 
contre les illusions qu'elle peut faire naître (i). 

M. Lordat ne partage qu'avec de grandes restric- 
tions Pidée , si accréditée de nos jours , de Putilité de 
l'anatomie comparée pour les progrès de la physiologie 
huuftaine. Il rend d'ailleurs à cette belle science tous 
les hommages qu'elle ne peut manquer d^obtenir des 
bons esprits. Il ne juge , comme médecin , qae ses 
rapports avec la physiologie de l'homme , considérée 
4Comme science d'application pratique 5 et il eipose à 
ses élèves les raisons qui lui font penser qu^on a beaa« 
coup trop compté sur ce moyen d'investigation. Ces 
raisons m'ont paru pleines de force. Si je ne me 
trompe , plus d'un lecteur sera tenté d'être de son 
avis. C'est un service réel à rendre k la médecine , 
que de réduire à de justes limites les espérances atta« 
chées à tel ou tel instrument de recherches* En at- 

(i) Covime appendice de l'anatomie pathologique , M* Lordak 
fait pressentir ce qu'on peut empirer de Tanatoniie dea monitret , 
foil pour établir certainee \énxéê , soit pour éprouver le crédit 
que méritent cet opioions, qui assignent à certains organea an^ 
influence trop exclusive. C'est dans ce sçns que doit principale- 
ment serrir Fétude des monstres par défau^ L'auteur garantit 
l'importance de ces données par quelques exemples, et prouve, 
fntr'aui^et résultats, par l'existence de iioelus doués de vie, e| 
néaonoLoius dépourvus de cerveau et de moelle épini&i;e , que l'ao^ 
croissement et 1« vie ne tiennent pas à l'influence de la moell^ 
épinière , aussi nécûssairemknt qu'on a TQula 1^ déduire d^'ei^m 
i>^nençet d'ailleurs tièi-clirieutes* 
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tendre pins qn'on ne peut en obtenir , c*est se payer 

de promesses , c'est s'exposer à grossir rinvenlaîre Manière dV- 

d'an vaîn étalage de richesses fictives. pb^siologlft 

Afin de traiter ce point de doctrine avec tout le 
soin qu'il exige ^ l'auteur examine ce que peut l'ana- 
tomie comparée , pour éclairer l'étude des facultés 
viules , celle des fonctions mécaniques et celle des 
fonctions hyperorganiques. 

Il établit , d'abord , que l'anatomie des animaux ne 
peut servir aucunement à l'analyse des facultés vitales 
de l'homme ^ attendu que rien ne peut dispenser d'é- 
tudier , dans l'homme lui-'même , les faits dont elles 
découlent. 

Si elle sert à l'étude des fonctions mécaniques (l'au- 
teur les désigne encore par le nomd'or^am'^i/e^, et j'en 
fais V observation ^ parce que ces deux expressions ne 
sont point prises dans le même sens par tous les^phy- 
siologistes) , c'est principalement, selon lui , en éveil- 
lant notre attention par la contemplation de toutes 
les modifications de structure qu'on y observe , et 
nous montrant des oppositions qui nous portent à 
envisager notre objet sous un plus grand non^bre de 
faces. \ 

On a surtout vanté les avantages de l'anatomie 
comparée pour la détermination des usages hyper - 
organiques d'une partie. Tout ce qu'on a dit à ce 
sujet peut se réduire à quatre propositions , que 
M. Lordat soumet à une discussion destinée à fixer le 
degré de confiance qu'elles méritent de la part des 
médecins. ^ 

Tout en reconnoissant l'utilité des expériences scur 
les animaux vivans , M. Lordat a soin de prémunir 
«fs élèves contre les iUu$ion5 qu'elles peuvent ame« 
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ncr, et cle fixer les Hmiles dansdesquelles elles peuvent 
M^ni^re ^||^ utiles au physiologiste médecin. Les phénomènes 
ph^iiulogîe, V^c les vivisections peuvent noua faire apercevoir , 
sont quelques phénomènes de mouvement , quelques 
changcmensde qualités physiques. Quel que soit l'at- 
trait qui nous porte à les mettre en évidence , l'au- 
teur est d'avis que le plus souveul on peut fort bien 
s^en passer, et acquérir une connoissance suffisante 
de Tcxistence du phénomène par la considération 
de certains faits. Pour ce qui concerne Tanalvse des 
facultés vitales , ce moyen « dont l'école Uallérienne 
• tant abusé , lui paroît insuffisant et souvent fautif. 
Pour le prouver, il fait contraster le pctitnombre des 
phénomènes de ce genre , sur lesquels les vivisections 
ont quelque prise , et le grand nombre de ceax sur 
lesquels elles ne peuvent rien. Encore les résultats 
qu'elles fournissent dans le premier cas. ont-ils besoin 
de fa sanction des observations médicales^ pour avoir 
le droit d^étre accueillis. L^autenr refuse aux vivisec- 
tions de servir à étendre la doc'rine des sympathies , 
par des raisons qu*on ne sauroit contesser : c'est qu'il 
n'est pas en notre pouvoir de porter sur un organe 
une impression qui intéresse ses re!ati<Mis sympathi- 
ques ; c'est que les affections sympathiques sont des 
produits de certaines conditions cacbèes et secrètes^ 
qce !a nature prépare seule spontanément; enâa, c*est 
que îes sympathies étant très-diffé;exi:es « ssÙTantlcs 
espèces « celles observées sar les animaux ne seraient 
p'ïss ceîses qn'oB retrouve dacs rkomine. Il cwivient 
qu'on peut s'élever , jusqu'à nn ceitain poùat « par ses 
vi\ii<\*^tidBS « à la c^oxMKSS^nce des ssa^ys byper- 
#»nriniqi>» d'«ne panie <^ à raisoa des clur^Ticcens 
iaï:*i£trddsis««it ^ilèfts tes foQCiicttS b £»ie ^c\a fa«t 
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éprouver à tel ou tel organe , sa lésion on son retran- 
chement; niais il signale comme une cause àe l'in* Manière 
certitude qui peut affecter le résultat , la différence pi,«"o{^«i* 
qu'il doit y avoir entre Tinfluence qu'un organe exerce' 
sur les autres par ses fonctions publiques , et celle 
qui lui appartient par ses sympathies, et l'extrême 
difficulté qu'on trouve souvent à distinguer les uns 
des autres ces deux sortes d'effets. Dans tons les cas , 
il n'est qu'un moyen de lever les doutes , c'est d'en 
appeler à l'observation pathologique. 

C'est surtout dans les observations pathologiques 
que la physiologie doit , selon M. Lordat , aller pui- 
ser les données et la confirmation de ses dogmes. 
Pour le prouver , voici comment ^'y prend l'auteur : 
il montre , en premier lieu , que les notions fournies 
par la pathologie sont les plus sûres et les plus con« 
cluantes; en second lieu , qu'il n'est guère de prin* 
cipe physiologique qui ne trouve , dans l'extrême di-i 
versité des cas pathologiques , des données qui suf- 
fisent pour l'établir, a Si la pathologie , dit-il , nous 
D présente des faits assez concluans pour servir de 
» ba&e à des principes physiologiques , il est évident 
» comme un axiome , que ces faits méritent la pré- 
» férence sur les observations étrangères , puisque les . 
» conclusions directes qu'on en déduit ont une cer«« 
» titude bien supérieure à celle des conclusions ana-. 
» logiques », Toute la doctrine de l'auteur sur la. 
prééminence de la pathologie à cet égard , <}St ren- 
fermée dans le passage suivant , qu'à cause de celsi 
je vais citer : « Une conséquence de cette vérité in«. 

V contestable , c'est que les principes établis sur dea 

V faits pathologiques , reçoivent peu de lumière da 
^ 1^ ji9Xi ies t^its étrangers î ^ue, ^^n» le cds de çqr« 
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» cordance, ces derniers sont une superfluîté dont 

Manière '* ^° "^ ^^^^ aucune reconnoissance au moyen qui 

âVtudierla » )es a foumis : que, dans le cas d'opposition, les 
phjiiologie. * . • * /i . » 

» premiers ne peuvent jamais être ébranles, mais 

» qu'ils bornent les dogmes contradictoires aux faits 
» étrangers sur lesquels ils reposent ; qu'enfin un 
» principe, fondé seulement sur des faits étrangers, 
» mais qui n'est pas opposé aux faits propres , n'a 
M pas droit do prendre rang parmi les vérités recon- 
w nues , mais doit être considéré comme l'initiative 
» d'une proposition qui a besoin encore d'un appa- 
M reil de preuves directes. » 

Une indication générale des services que la patho- 
logie peut rendre à la physiologie , pouvoit suffire à 
l'auteur , et remplissoit son but; imais , aBn de laisser 
entrevoir l'extrême fécondité de cette source, il s'est 
attaché à signaler tout ce qu'on peut devoir , dans 
ce sens , à l'observation bien dirigée des maladies 
chirurgicales. Ainsi , il nous les présente comme 
pouvantsuppléerauxvivisections toutes les foisqu'elles 
mettent en évidence les organes intérieurs; comme 
servant merveilleusement à l'analyse des facultés vi- 
tales, soit en nous les montrant s'isolant les unes des 
. autres, soiten lesconservant ou faisant naitreaumilieu 
de certaines conditions particulières; commeéclairant 
la théorie des fonctions mécaniques, par la nature des 
ohaugemens que décident, dans le jeu d'un appareil, on 
des viciations de formes ou des mutilations; comme 
très-propres à dévoiler les usages hyperorganiques 
d'une partie, par les dérangemens que décident dans 
l'économie son altération ou sa perte ; et cela , avec 
lAti concours de circonsta^nces qui permettent le plus 
«cuvent de juger ce qii'ilfaut attribuer ,. de ces de-^ 



rangemcns , à l'influence de la Conctîon altérée ou - — ■ . , ^ 

supprimée , ou à l'influence sympathique de Tor- M.anièi'e 
gane ; enfin comme fournissant les données les plus ^if^" J* '^•i'^ 
.utiles à la doctrine des sympathies. 

Il s'en faut que la physiologie repose tout entière 
sur la connoissance des usages et des fonctions privées 
des organes. L'homme offre encore à l'observation 
"une foule de phénomènes qui, ne pouvant se rapporter 
à tel ou tel organe en particulier, appartiennent à 
l'individualité , et dont l'ensemble constitue ce qu'on 
peut nommer , avec M. Lordat , la physiologie du sys' ^ 
tente entier. L'auteur fait vivement sentir à ses élè- 
ves kl nécessité d!étudier la physiologie sous cet au* 
tre aspect. Il leur rend cette nécessité évidente piatr 
l'indication des phénomènes de ce genre ; il démontre 
le ^roit qu'ils ont de former, en physiologie, un 
groupe distinct , et il trace les principes qu'il faut 
suivre dans leur étude. « De là , leur dit-il , l'obli- 
» gation d'examiner l'homme tout entier , et de cher-^ 
» cher les lois des actes généraux qu'il exécute , ps^r 
» une méthode semblable à celle qu'on a suivie pour 
M la physiologie de chaque partie. L'homme sera 
» donc un grand organe que vous étudierez, selon 
» la marche expérimentale , et dont vous rapporterez 
» encore les actes à autant de principes d'action 
» qu'il en faudra pour classer les faits. »> Tel est , 
sans contredit, le point de vue le plus élevé de la 
science de l'homme , et celui dont les dogmes inté- 
ressent plus directement la médecine. M. Lordat 
recherche pourquoi les anciens firent de si grands 
progrès dans cette partie , et pourquoi les modernes 
çn ont fait si peu, La raison lui en parott évidentes 
c'est qu'à mesure que les progrès de l'anatomie 9% 
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de l^art expérimental ont offert plus Ae moyetiÈ 
Minière d'étudier les détails de structure et la physiologie 
d'éiudier la des ofgancs , on a été porté à négliger l'étude de cet 
lois générales , qui se fonde princîjpalenaent sur la 
considération de l'homme malade, et dont les anciens 
s'étoient uniquement occupés. Certes , les modernes 
n'ont pas à se vanler d*avoir gagné au change. 

C'est ainsi que l'auteur est naturellement amené 
à la considération de la cause productrice de ces 
actes généraux de vitalité que présente Tobservation 
du corps humain. Cet article , dont le sujet est fon<« 
damenlal dans la doctrine physiologique , m'a paru, 
empreint de la plus sévère et de la plus entrât-^ 
nante dialectique. M. Lordat veut^il tracer le signa- 
lement de cette cause , voici comment il s'exprime: 
M Le plus important des résultats qu'on obtient ,en 
» considérant l'homme sous ce poiul de vue , c*est 
» que tous les phénomènes vitaux sopt liés par une 
n cause secrette qui les produit au besoin , qui n'o))ért 
» pas nécessairement aux agens extérieurs qui t«n« 
» dent à les faire naître , mais est déterntiné pair 
» leur impre^ssion ^ qui les dispose dans un tel 
» ordre , pour les faire concourir à certaines fins , 
» et qui les maintient au degré convenable à l'ope- 
» ration qu'ils doivent actuellement exécuter, n 
S'agit-il d'assigner un nom à cette cause, pour rendre 
plus facile son intervention dans l'analyse desphéno* 
mènes , voici la règle qu'il prescrit : a Puisqu'il faut 
» parler de cette harmonie , il faut un nom pour en 
D désigner la cause. Ce nom doit être tel qu'il fass6 
>i allusion aux effets , et qu'il ne préjuge rien sur là 
n nature de la chose nommée: principe iVunilé | 
» principe d'harmonie TtmjfViVoxeni Q^Xie conàiiion. » 
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!M. Lordal trouve que le mot ^e principe vital ^ que 

Barthez a rendu célèbre , satisfait pleinement à ces Maviière 

mêmes conditions , et il pense qu'on pourroit très- ^'^i^d'erla 

' * . physiologn» 

bien l'adopter. Une telle réserve mérite des éloges , à 
une époque où la prétention d'ajouter aux progrès des 
Sciences , par cela seul qu'on affecte des noms nou- 
veaux à des choses d'ailleurs bien connues , est si ré- 
pandue et si contagieuse. Loin de proposer une déno« 
mination nouvelle, M. Lordat js'applique à justifier < 
de toutes les fausses interprétations qu'on en à faites , 
celle de principe vital ^ dans le sens de Barthez , qui 
ne l'a employée que pour exprimer la cause , quelle 
qu^elle soit , de tous les actes vitauQC , et du rapport 
mutuel qui tes unit, 

Convenons^én , cette doctrine Barthezienne , à. la- 
quelle on nesauroit contester d'avoir surtout contri- 
bué à accréditer parmi nous la bonne méthode de phi* 
losopher en médecine , le goût d'une saine observa- 
lion , et l'heureuse dfrectian qu'a prise dans^ ce der- 
nier temps fétude dé la science de l'homme , n'a été 
dédaignée que'par ceux qui ne l'ont pas entendue , ou 
qui ont voulu ne pas l'entendre. A la nature des re- 
proches qu'on lui adresse le plus souvent , on voit 
bien qu'il est plus facile de la déprécier que de la 
connoître» Qu'y a-t»il , en effet, de plus injuste quç 
ce qu'on allègue communément contre cett^ mê^îie 
expression ^epnncipe vitatl Je doute ||u'on puiss^ 
opposer quelque chose de plausible ik l'idée qu'en 
donne M. Lordat. Elle me paroit concorder , de la 
manière la plus sévère, avec les vrais principes 4e 1^ ' 
philosophie des sciences, ce on a dit que le principe 
» vital est une hypothèse; mais il n'y a certes point 
;i d'hypothèse à assurer que le rapport harmonique 



( aSa ) 

» des actes vitaux a une cause , et à parler ie cette 
Manière d'^- » cause comme un analyste parle d'un inconnu 
phYiiioloele " ^®°' *^ énonce les fonctions qui l'intéressent. » 
Dans celte discussion , l'auteur va même Jusqu'à 
prouver ( et la chose est remarquable ) qu'en cela 
Barthez a été plus Newtonien que ne le fut Newton 
lui-même , lorsqu'il proposa le mot attraction i ce 
mot laissant préjuger quelque chose du mode d'ac* 
tion de cette force , au lieu qu'on ne sauroit adresser, 
un pareil reproche à celui de principe vital. 

L'auteur termine son travail en signalant à ses élh' 
ves les moyens à l'aide desquels on peut s'élever k 
l'établissement des lois qui constituent la phjsiolor 
gie du système entier. Il les trouve dans la détàtni* 
nation des rapports qu'observent entre eux les plié-* 
nomënes hyperorganiques , dans la considération des 
effets qui dérivent de l'instinct , des synergies , de 
l'antagonisme des diverses régions , des sympathies ^ 
des habitudes , etc. } dans l'étude des fonctions gé« 
nérales , ou qui intéressent le corps entier , telles que 
le sommeil , l'accroissement , la nutrition , etc. , mais 
surtout dans le rapprochement des faits pathologi- 
ques qui nous montrent , d'une manière si expressive 
et sous des formes si variées , les altérations , les dé- 
sordres , les aptitudes et les ressources de cette cause 
de l'unité physiologique. 

Ce que je viens de dire suffira, je pense, pour 
faire juger de l'excellent esprit qui rëgne dans cet 
ouvrage , de l'heureuse méthode qui en a lié toutes 
^ les parties , et de l'importance de la doctrine dont il 
offre l'exposition. Je puis passer sous silence la m«- 
niëre dont il est écrit : la pureté de l'expression , la 
lucidité de l'idée, et l'art henreuxde graver les vérités 

qu'il 
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t^n'il énonce dans la pensée du lectear ^ ont déjà si- 

gpalé ; comme écrivain , le mérite de Tàuteur da 

traité des hémorragies. Cette liouvellé production tud\èH» 

offre , à un haut degré > les mêmes câractëres; Il étoit P^y'*®^*'^^*» 

diii^cile de mettre autant de choses en un si petit 

Volume : je^'en suis surtout convaincu , lotrsijue j'ai 

voulu tracer cette esquisse , dont je ne puis justifier la 

longueur que par l'utilité de la matière , et là crainte 

oii me tcnoit le préôepté d'Horace, brevis esse la-^ 

boro obscurusfio.U idée mère qui à dicté àâs conseils ^ 

doit avoir , si je ne m'abuse , abe grande influence sur 

le perfectionnement de la physiologie de l'homme , 

en ramenant cette science à l'étude et à L'observatioil 

de l'homme lui-même, dont elle semble trop sou* 

vent s'écarter. Il est plus d'un traité de physiologie 

auquel on pourroit adresser le reproche^ qu'on y 

trouve de tout, excepté des dogmes physiologi-* 

ques déduits de l'observation immédiate du corps 

humain , les seuls qui soient •^essentiellement Utiles. 

Les sciences expérimentales physiques, anatoniiqnès , 

eut reçu de nos jours une. brillante impulsion; 

dans leur ferveur , elles ont voulu éclairer la phy^^ 

siologie humaine > et bientôt elles ont paru l'envahir : 

l'accessoire auroit fini par étouffer lepHntipal; et le 

praticien contînueroit encofe long - temps de se 

récrier sur la futilité d'une science qu'il invpqueroit 

en vain dans les applications. S'il est une foule de 

manières de mériter à la physiologie le nom de 

Roman de la médecine ^ qu^on lui a ai souvent / 

donné , elle n'a qu'une route à suivre pour être l'his- A 

toire fidelle de l'homme. Elle ne sei'a jamais qu'un 

Roman , lorsqu^on lui composera son apanage de faits 

puisés à des sources étrangères ; lorsque, n*embras* 

T*-X:£./XN.2ioel2ii.Fëv*etMard. ê 
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sant qa*un^trop petit nombre de données » on leur, 
supposera une généralité que la nature n'avoue point; 
tudier la lors , enfin., que , se bornant h envisager les faits par- 
physiologie, ticniiers^ on négligera de saisir les divers degrés de » 
leur dépendance mutuelle , et de s'élever ainsi jus* 
qu'à cette dépendance générale qui semble maîtriser 
tous les phénomènes de l'économie , frapper leur 
ensemble du caractère de l'unité , et les gouverner 
vers un but commun Dire quels écueils la physio- 
logie doit éviter pour échapper au reproche de n'être 
qu'une science fantastique et inutile , n'est-ce pas 
indiquer la route qu'elle doit suivre pour prendre la 
consistance que l'importance de l'objet et l'utilité 
ides résultats nous rendent si désirable ? M. Lordat 
vient de la tracer , }e crois , dans l'ouvrage dont j'ai 
rendu compte. Apres l'avoir lu , on est naturelle- 
ment porté à former le vœu qu'une main habile 
exécute, suivant cet esprit, un traité complet de 
physiologie , et fortifie ainsi de tout le pouvoir de 
l'exemple , l'impression' que doivent faire les bons 
principes. Personne ne paroît plus propre à remplir 
ce vœu , que l'auteur de ces Conseils : il a , pour 
propager une bonne doctrine, l'ascendant que lui 
donnent des talens signalés comme professeur , et 
un mérite bien établi comme écrivain. 



Mémoire sur les maladies êpîdémiqiies , couronné 
par la Société de médecine de Montpellier , dans 
sa séance publique du 25 mai i8i5 , et dont elle 
a délibéré P impression dans ses annales; par Cl. 
9 Ant. Barret , docteur-médecin à Besançon , etc, 
1 vol. în-8®.de2i7p. (Extrait f ait parM.DEhEvs), 
fui leimala. $( les palmes académiques n'étoient jamais l'apa- 

«let éjiicleiiu ' * 



Mémoire 
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nage que clu vrai mérite , rexaœen de Touvrage Je 

M. Barrey de viendroit superflu. Soumis au jugement Mémoire 

d'une société distinguée , couronné par elle , inséré ■"' le* maU' 

dlei épidém» 
hieme dans ses annales , tout parle en sa faveur : il ne 

lui manque que la sanction publique > pins difficile à 
conquérir ^ il est vrai , que celle des compagnies sa-^ 
vantes. Ce fait , justifié par Thistôirede toutes lesaca-^ 
démies , n'a ^ aujourd'hui surtout , rien que de fort 
naturel. A part en effet tes considérations person-» 
selles , les opinions locales « l'esprit de corporation 
ou de société , qui partout influent si puissamment sur 
l'esprit des juges 5 comment , quelque zèle et quelque 
noble émulation qui animent les médecinS; le nombre^ 
toujours limité , d'hommes doués àes talens néces^^» 
Baires pour ces sortes de coficours , pourroit-^il suffire 
à la multitude de questions proposées chaque année 
par cette grande quaptilé de réunions académiques , 
qui toutes se piquent de couronner quelque mémoire? 
Qui ne sait d'ailleurs que raren^enton voit descendre 
dansl'arënéy les" hommes les plus faits cependant 
pour en sortir vainqueurs. Le résultat général dé ces 
efforts est bon sans doute, mais il faut avouer que \é 
résultat scientifique n'est que trop souvent dé toute 
nullité. Aussi peusé-je que Ton peut , quelque titre 
de confiance qu'ajoute à un ouvrage l'épreuve du con-* 
cours , l'examiner avec franchise , saifs faire injure à 
la société qui l'a couronné^ et sans blesser Tauteur ho- 
noré de ces suffrages. C'est ce qui m'engagea aualyser 
le mémoire de M. Barrey , auquel d'ailleurs les ré« 
flexions générales que je viens de faire , ne sont qu'in- w 
directement applicables. 
La valeur do mot e^iW^m/e n^apas encore été ri^ 

Sa 
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goureusement fixée par les médecins. L*idée première 
Mémo'rt 4*^**1 présente , est celle de maladie populaire j c'esfc- 
furlesmala- à-dire qui, dans un lieu et dans un temps^mités-, 
* sévit à la fois sur un nombre cqjnsidérable d'inoividus» 
Celte multiplication de la maladie ^ qui n'en es^jréel-' 
lement qu'un accident , et non une modification es^ 
sentielle ^ se rattache surtout à trois ordres de causes 
dont l'action peut être isolée ou s'exercer simultané- 
ment : i*.des .causes individuelles: la contagion et l'în- 
fection* 2*. Des causes locales : la disposition des 
lieux (endémies). 5^. Enfin , des causes générale3 : 
les constitutions atmosphériques. Ce sont les mala-r 
dies développées sous l'influence de ce dernier ordre 
de causes, que les premiers observateurs paroissenf 
avoir spécialement qualifiées d'épidéraiques , lorsque 
surtout leur influence s'étendoit à beaucoup d'indir 
vidus* Peut-être seroit- il utile d'adopter cette accep- 
tion limitée , enreconnoissant toutefois que leS:diffé- 
rens modes de contagion , les localités , etc. peuvent 
accidentellement concourir à l'extension des épidé- 
mies primitivement dépendantes des constitutions de 
l'atmosphère 9 comme à leur tour ces mêmes consti- 
tutions déterminent quelquefois la multiplication des 
maladiesendémiqueset contagieuses. Ainsi considérée, 
ia question proposée par la société de Montpellier 
ëtoit du plus grand intérêt $ et, malgré son étenduç 
réelle , se renfermoit pourtant dans de justes bornes. 
Les travaux du père de la médecine , ceux de Baillou , 
Sydenham, Stoll , etc. offroient aux contur rens une 
d|riche moisson de faits , de préceptes et de réflexions. 
Mais si , conformément à i'étymologie et à Tusage , 
pn réunit en commun; sous le titre d'épidémie, toutes 
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les maladies qui , sous Tinfluence des trois ordres de 
causes sus-mentionnées ^ se- multiplient d'une ma- \^, . 
niëre remarquable dans un temps et dans un lieu cir* rârles mala*! 
conscrits j si , en un mot, on s'attache au nombre des ^ * *^' ""•. 
malades plutôt qu'à la cause de la maladie y l'accep- 
tion du mot épidémie devient indéterminée et sans'vat- 
leur réelle , puisque, de cette manière , aucnne ma«^ 
ladie n'est plus épidémique de sa natnre, et ^ue toutes 
peuvent le devenir , sous l'inflaence de causes variées \ 
qui seules ont une véritable importance.Envisagée sons 
ce point de vue, la question proposée acquiert donc 
une étendue hors de mesure, et des lors peu suscep- 
tible d'intérêt. Traitée en efiet d'une manière géné^ 
raie , elle réunit des objets trop nombreux et trop es- 
sentiellement distincts , pour que les considérations 
que l'on cbercberoit à leur rendre communes , né 
fussent pas vagues et dénuées d'applications utiles. Lu 
considérer au contraire d'une manière spéciale, etdan$ 
les particularités qu'elle peut offrir » c'est s'engager 
à parcourir tout le cadre nosegraphiqae , puisqu'il 
n'est peut-être pas une maladie qui , par une bu phi'* 
sieurs des causes énoncées , ne puisse a£fecter cette /?o- 
pularité qu'on regarde comme caractère spécial de 
répidémie. 

C'est peut-être pour éviter' ces deux écneils que 
M. Barrey , qui a cru devoir donner au mot épidémie 
cette acception étendue que je combats ^ s'est abstenti ' 
presqu'entiëren^nt de vues générales'sur les épidé* 
mies , de recherches sur ce qu'en ont écrit ses prédé^» 
cesseurs , et qu'il s'est presqu'uniqnement borné U^^ 
retracer l'histoire des maladies épidémiques qu'il a eot 
occasion d'observer- pendant une pratique de onjfcsb 

S3L 
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ans. — Quoi qu'il en soit , et sans donner aux idées 
" IVfi • V^^ i® vien? d'^meUre , peut-être un peu succincte- 
fnr leimala- meut , plus cl'iiQportaiice qu'elles n'en méritent, c'est 
- * assez iBSister sur la manière dont notre auteur a con- 

sidéré son Sfijet; vo^oss plutôt comment il Tarempli» 
JpQur le ^é4e!Gifi ;^de de faits , le cadre qui les ren- 
StrvDke^ le Ijien quiJes unvtf ne sont que des objets d'une 
impprtiince ^ecjonâaire ; Tauteur , d'ailleurs , louten 
éle^dast t^oauçoup le plan de son ouvrage, y apomv 
;t^t établi des divisions capitales , qui séparent enWk^ 
tant dç sujets particuliers de considération , les poîifta 
4e3 plus iittériessans de ce mémoire , tels que la con- 
. jtiigion^ rendénaie, etc. Ainsi , M*^. Barrej , après 
j^voir dé^oi raffeciion épidémique , une même rmàla^ 
^ie qui affectie un certain nombre de sujets dans fut 
^mérne Uûh^ en partage l'histoire en quatre sections^ 
^ejon qu'eUe est due y i^. à la contagion , 7?. k la colis* 
:titiition de U saison, 5^\ aces deux causes réanîès, 
4*^. enfin , a quelque foyer de maladie près du liea 
pii existe répidémie« 

^ Employé dans.rarrondissement de Besançon , poUF 
Je traiteinent des épidémies , notre auteur s'est ainsi 
trouvé à pprtéf d'en observer un assez grand nombre^ 
et c^est sur leur description que repose tout son on-« 
vrage. Distribuées soiis les quatre cbefs que je viens 
défaire conppitre, elles forment une vingtline de ta- 
(ileaux patbolpgiques, en général fort bien tracés , et 
qui décèlent un talent pour l'observation, auquel leur 
auteur a dà sans doute l'honorable suffrage de la so« 
çiélé de Montpellier. Un court aperçu delà topogra^ 
phie de Ëesan^n et de ses envir<Mis , placé en tête de 
J'ouvrage , çi'empéche potnt l'auteur de préciser , k 



4:Iiaque description d'épidémie ^ les notions topogra- 
pbiques particulières au lieu où il l'a observée. Cest .^^ . 
avec un soin pareil qu'il rapporte aussi les conditions avr-iet mala- 
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atmosphériques qui, dans chacun de ces cas, avoient *** **' "*' 
précédé pendant plusieurs mois , ou qui accompa- 
gnoient l'épidémie; en sorte qu*il seroit facile, en par- 
courant ce mémoire , d'établir, année par année ^ et , 
suivant leur ordre naturel de succession , les consti- 
tutions atmosphériques de Besançon. Pour ce travail , 
notre auteur a eu recours aux observations météoro- 
logiques de son confrère le D'. Marchant , auquel il 
rend un juste hommage. Mais ces observations, re- 
cueillies à Besançon ,et très-exactes sans doute pour 
cette ville , peuv^t^elles être appliquées avec con- 
fiance à tout son arrondissement, dont le site est d'ail- 
leurs si loin d'offrir qnelqu'uniformité? Je ne le pense 
pas. Combien en effet les résultats udométriques et 
thermométnques ne sont-ils pas susceptibles de varier 
«elon les localités ! la nature du sol et de ses produc- 
tions , le voisinage des eaux , des forêts, l'exposition 
et le degré d'élévation des terrains, l'abord plus oa 
moins facile des vents^ sont autant de causes de ces 
différences } l'influence de ces derniers est aussi quel- 
quefois tellement paralysée par la disposition des lieux, 
que leur considération devient nulle. C'est ce qa'on 
observe, selon M. Barrey lui-même, pour le village de 
De)uz,qui, abrité de tous vents par le voisinagede plu i 

sieurs montagnes , n'a pu reconnoitre en eux la cause 
tl'unedyssenterieépidémique qui s'y établit en 1812 ^ 
et que l'auteur rapporte en effet à l'action de la cha- 
leur jointe à l'usage d'une eau corrompue. 

Disons au reste que cette exactitude scrupuleusie 
dans les observations météorologiques , que facilite 

S 4; 
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g . .'< le perfectîonnemeiit des instrumens de physique, et à 

Mémoire laquelle s'appliquent les modernes , laisse plus de va* 

S'ieeXidëm 6"® ^^^* l'esprit , et est d'une ulililé moins grande 
qu'on ne se l'imagiuej puisque la leinpérature absolue, 

le degré d'humidité , la direction des vents, né sont 

que des élémens isolas d'un calcul ou entrent plu,- 

$ieur$ autres considérations jL telles que la saison , le 

climat , les localités , les coutumes , les modes « etc* 

qui toutes ont une action marquée et impossible k 

déterminer apriojci^ tandis que le résultat de la cob»- 

.binaison de ces diverses causes ^ c'est-à-dire l'impres^ 

liion éprouvée par le corps humain, est le moyen, àki 

fois le plus simple et le plus certain, d'apprécier l'étkt 

de l'atmosphère dans ses rapports avec l'homme. 

PJa^cé dans un champ d'observation assez vaste „ 

M, Çs^rrey n*a cependant eu que rarement l'occasion 

fl'étudier de grandes épidémies, La plupart de celleft' 

dont il rapporte l'histoire ont régné dans des villages 

de quelques centaines d'habitans ; le nombre des ma«- 

ladcs y a souvent été fort limité ; presque jamais 

Fauteur n'a yu l'épidémie à sa naissance ; quelque^ 

fois même il n'a pu la suivre jusqu'à sa terminaison ^ 

entraîné ailleurs par la nature de ses fonctions. De 

ces diiFérentes causes , semble dériver peu d'impor» 

tance dans les rébultata , peu de certitude dans les 

conclusions qu'on pourrojt en tirer, dans les consi* 

dérations générales au^^quelles doit ordinairement 

conduire l'étude des épidémies^ Malgré ces obsta-> 

clés , indépend^ns de l'auteur „ chacune appréciera 

- cependant \^ sagesse de ses vues spr la nature , les 

causes et Iç traitement de ce& maladies vaKées; e^t 

l'on regrettera seulement de nç pas voir plus souvent, 

âans un travail de ce genre j^^ |e$ tr^vau:]!;. dçs ghsçrya^-* 
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leurs qui Ijont précédé , appuyer les résultats Ae sa 

propre expérience. \ Mémoire 

De ces généralités sur renseml>]e de TouVrage ^'?^K*!i^^"" 
qui m'occupe , passons à l'examen rapide des objets 
contenus dans les quatre sections que son auteur y a 
établies. 

Les épidémies dues à la contagion composent la 
première , que précèdent de trës-courtes et peu lu- 
mineuses notions sur la contagion en général. Ce 
sujet, je le sais ^ obscurci par la plupart de ceux 
qui en ont prétendu débrouiller l'histoire , semble , k 
mesure qu'on l'approfondit davantage, se hérisser 
de plus de difficultés : mais l'incertitude oii nous 
laisse l'auteur n'est-elle pas désespérante , lorsqu'à- 
près avoir dit , comme pour décider la question des 
affections qui sont ou ne sont pas contagieuses , que 
l^s maladies éruptiyes , et les continues ityant une 
qualité adjrnamique , doivent être rangées dans cette 
classe [ des maladies contagieuses) , il ajoute : il en 
est encore de telles hors de ces hypothèses? •*— Lé 
passage suivant , au contraire ,'me paroSt caracté- 
riser d'une manière assez exacte la marché de ces 
épidémies qui reconnoissent la contagion pour pre- 
mier mobile , quoiqu'il ne soit peut-être pas rigou- 
reusement applicable aux infections miasmatiques 
trës-actives , telles que le sont certains typhus s 
« Lorsqu'une épidémie est due à la contagion s6u« 
lement , sa ms^rche d'augmentation lui est particu« 
liëre ; elle e9t d'une lenteur extraordinaire: un seul 
malade parcourt tous les temps de la maladie , sans 
suites funestes pour ceux qui l'approchent ; souvent 
xnéme ce n'est que bien avant dans la convalescence 

^u*^ yqU tqmber çeuK qui lai oQt donné de& soins^ 
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^ Si le nombre en est considérable , et qu'ils se troa- 
Mânoire ^^^^ répandus dans plusieurs quartiers , c'est à la fin 
•ur let mala- de la maladie de ces derniers que l'alarme est gé- 
nérale , et que quelquefois la plus grande partie 
d'un même village ou d'une même ville est atteinte. 
J'ai observé plusieurs épidémies qu'on auroit pu 
arrêter dès le principe , en séquestrant les premiers 
malades, i» 

Cette première section contient l'histoire de sept 
épidémies ; l'une d'elles a trait à la petite - vérole ; 
les autres sont presque tontes des fièvres de mauvais ' 
caractère. Quant à leur développement et à leor pro- 
pagation , la première de ces maladies exige un con- 
tact pins intime que les autres : l'auteur observe 
d*aijleurs que jamais elle ne se développe sponta- 
nément. Les fièvres miasmmtiques , au contraire , 
paroissent affecter ce dernier mode de formation , 
'^ontre qu'elles se propagent par l'intermède de l'air , 
espèce de contact qui , quoique moins intime que le 
Coucher , n'en est pas moins réel : l'air touche en 
• effet le corps malade , comme le touchent les vête* 
mens , les meubles et autres objets intermédiaires , 
do^t on reconnoit cependant l'aptitude à transmet- 
ire la contagion. Je ne ferai donc point un reproche 
à l'auteur d^avoir rasseniblé, sous le titre de Maladies 
contagieuses , les affections que des miasmes seuls 
peuvent transmettre , et celles qui demandent pour 
leur propagation un intermédiaire en quelque sorte 
' moins subtil que l'air ; d'autant que la démarcation 
établie entre ces deux modes de transmission , n'est 
peut-être pas aussi tranchée qiA>n se l'imagine ; tan- 
'dis qu'un nombre suffisant de phénomènes communs^ 
me parolt justifier leur réunion soua uue mêiaet 
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dépommatîon , quitte à grouper sous^ deux diri- 
8Î00S spéciales les affections qui s*y rapportent : Mémoire 
maladies contagieuses par virus f tiAkdîea conta- •'^'^^■JJ^''^ 
gieuses par miasmes. 

La variole est donc la seule coutagio.n par virus , 
observée sous une forme épîdémique par M. Barrey. 
Développée à Besançon en 1801 , elle attaqua hnit 
cents individus ( sur 28,700) , et fit plus de 400 vic- 
times j saus doute par le manque de seco^fs , Tabus 
des stimulans au d^but de la ^naladie , et surtout par 
la facilité avec laquelle elle prenoit un oaraetëre ady- 
namique : la variole la plus discrètie , observe l'au- 
teur j mettoit les malades dans le plus .grand danger. 
Une remarque intéressi^nte , et qw » jointe à mille 
autres , prouve de plus en. pi us le bienfait de la vaG«- 
cine , c'est que la petite«v4role , qui naguèf es sévissoit 
fortement à Besançon j et dont surtout Jes épidémies 
se renouveloieut ^régulièrement tous les deux ou trois 
ans , ne s'esjt plus montrée avec ce caractère depuis 
1801. L'auteur a vu aussi ^jue le3 décès , autrefois 
de 1 ,077 individus , anniie c^ioamune , ne sont pins 
aujourd'hui qup .de.8g5 : d'oii il conclut que la va«« 
riole faisoit plus du 10*. de la mortalité , et que les 
calculs qgi lui assignant en génial cette proportion^ 
sont faux pour Besançon.. Maiis pour admettre cette 
conclusion , il faut supposer. > ce que|IM[. Barrey në-^ 
glige d'indiquer , que la population de celte ville n'a 
point diminué, et que d'ailleurs d'autres censés , telles 
que des améjioratioiis dans les localités , -dans le ré- 
gime , des modifiça^ons dans le climat , etc. , n'ont 
pu avoir aucune influence sur ces résultats. De sem- 
blables calculs se composent donc de tant d'élémeuS| 
qu'ils offrent n^çejHi^ireiuenl peu de certitudis | lorft^ 
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que la considération ie quelqaes>tins cte ceux-ci a élé 

Mémoire "^gl'géc- 
0iirletmaia- J'ai indique plus haut le caractère général des six 

autres épidémies à conia^ion miasmatique ^ obser- 
vées par M. Barrey. Dans la plupart, celle de Ve- 
lesme seule exceptée , ie mode de propagation paroit 
établi d'une manière péremploire. Toutes ont régné 
dans des hameaux ou dans des villages : je ne dirai 
qu'un mot de deux d'cntr'elles. Dans l'automne dé 
i8ôi , vingt-huit personnes, sur vingt- neuf qui copiai» 
posent le hameau de Ruffile , furent attaquées d'une 
fièvre putride , apportée d'un village voisin pat l'une 
des victimes de l'épidémie. Le seul individu épargné 
fut un përe de famille, qui tous les jours* et oit pria 
de vin ; particularité que l'auteur rapproche d'une 
observation analogue faite par les historiens de la peste 
de Marseille. — Une autre épidémie, celle de l'hô- 
pital de Grobois , est un exemple de l'importance 
des moyens hygiéniques dans le traitement des mala-* 
dies contagieuses , moyens que l'auteur a constam- 
ment mis en usage , et dont , ici surtout , il proclame 
l'utilité. Il termine donc en disant : <c J'ai pu arrêter 
les progrès de cette maladie , en empêchant lés fré- 
quentations , en sanifiant les chambres avec le gaz 
nitro-muriatique oxigérre extemporané , et en renou- 
velant, l'air au moins trois fois par jour. » Mais gar- 
dons-nous de croire avec l'auteur [épidémie de Pire)" , 
3®. section ) , que l'acide muriatique oxîgénéest pré- 
férable aux autres acides , en ce qu'i7 augmente la 
qualité vitale de Voir atmosphérique, La grande ex- 
pansibilité de ce gaz et la foible affinité qui en lie les 
principes , telles sont les seules causes démpnttée3w 
des propriétés énergiques dont il jouxta 
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La 2*. section de l'ouvrage de M. Barrey comprend 



l'histoire des maladies épidéjoiiques' dépendantes de Me'moire 
1^ constitution des saisons, les seules peut-être, surlesmàla- 
comme je l'ai dit en commençant , auxquelles ce 
nom devroit être consacré. Voici comnient l'auteur 
décrit leur marche générale : « Lorsqu'une ma- 
ladie épidémique est due à la saison seulement , la 
marche d'augmentation est différente que dans celles 
dues à la contagion. Dans bien peu de temps elle at- 
taque souvent nn grand nombre de sujets , surtout 
dans la partie la plus exposée au vent qui l'a déter- 
minée. Les symptômes sont d'autant plus alarmans , 
que la saison s'est éloignée de la régularité , etc. » 

Des fièvres bilieuse, catarrhale et vermineuse, 
des affections dyssentérique et plcurétique , enfin , 
une fièvre érysipélateuse , telles sont les maladies 
épidémiques comprises dans cette seconde section : 
trois d'entre elles vont être le sujet de quelques ré- 
flexions. 

En admettant nnejièyre vermineuse ^ M, Barr.ey a 
formellement prétendu que la présence des vers étoit 
la cause première de la maladie fébrile , et que le dé- 
veloppement de ceux-ci dérivoit immédiatement de 
la constitution des saisons. A l'appui de ce sentiment, 
les autorités et les raisonnemens ne manquent cer- 
tainement pas; mais prouver la possibilité d'u^ fait, 
ce n'est pas avoir démontré son existence; et l'on 
est^ sans doute, encore mieux fondé à admettre que 
la fièvre , ou plutôt l'état muqueux , avec ou sans 
pyrexie , est née de la constitution atmosphérique , 
et concourt avec elle au développement des vers , 
que l'on ne seroit fondé à reconnoître la filiation in- 
diquée par l'auteur. Lui-même , fauteur de la for" 
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maiion spomtémée des vers hamaios , lorsque tes etr^ 
Memoin «»w<^»««* sont favorables ( hjpodtèse aussi facile à 
tttr iMmaU. attaquer qv'ii défendre) , ii'aaroîtMl pas d& adopter 
cette manière de Yoir, plus favorable à son opinion 
qne rétiolo^ qn'il a admise? Et qoant à cette 
sertion ^ qne les Sjrmptomes de la maladie s* 
doient par l'expiilsion des vers , qu'il en regarde 
comme la cause , etie s'eipirqne anssi bien ^ iorsqne 
cens- ci sont considérés comme complication. Obser» 
TOBS , d*aille«rs y en fnrenr de noire sentiment , qne 
si y dans la plupart des cns , In sortie des vêts a Àé 
snivie de qoriqne amélionilMMi dans les tj iiipftinn j , 
dans qoelqnes circonstances aussi la fièrre » persista , 
» acquis même bie» plos de grarité après Icar ém* 
cnnttott , comme rattestent pinaevrs àts obserra ti e ns 
particulières dont Tantenr acc o mp n g ne to n jouis «s 
descriptions d'^éptdémies. Or , dans so» sj^ÊÈKÊm , il 
■e devrott pas en être ainsi r les vers élasl b 
■Mtérielle de la maladie , et la fièvre nn 
secondaire pen important en Inî-même , on 
mieux s'appliquer fad^e r smktmiâ coÊÊSé^ tottUtir 

Pendant raniomtne de Ictoq^ Je.» Baiicv 
d an s le village de Dannemarie une 
fièvre éf f si pe faUnst » dont il aCtribae le 
anen^ àa In constttnliaB ciianue et anmide 
ptecéilens y jointe à fasage d*i 
lue et de Tcnn de pnits. L'^antenr , 
celle^ à qu e l ques essais anal jp t iq u es ^ s^t 
que feau de HuimmiiFe ue diwaut pas le savon ; 
qa*rile verdit le sirop de viafeCfies; p i &ipi se nu pett 
d^Quzde janae du sul&le ée 1er; est rcuAae lâevau 
par r«ea de cba«t^ est |i£ijp»ît eu bbar Mi-K^ 
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gërement par le carbonate de potasse et le muriate 
de baryte , plus abondamment par l'ammoniaque , et Mémoire 
surtout par la potasse; qu'enfin* l'acide suifureuic , surlbsinala- 
l'alcohol , le sulfate de soude , la teinture de noix de 
galles et celle de tournesol , n'ont sur elle aucune ac- 
tion apparente. Or , de ces simples essais indicatifs, 
sufEsans peut-être pour apprécier les usages écono* 
miques de cette eau, mais trop vagues, ou même 
trop incomplets pour en déterminer exactement la 
nature chimique , comment conclure avec l'auteur : 
c( Qu'il est clair que cette éan contient un peu d'air 
commun , du gaz acide carbonique, un peu de car-* 
bonate de magnésie , un peu de sulfate d'alumîne ,. 
beaucoup de sulfate de chaux et un peu de nitrate de 
chaux ? M Je le demande : une eau qui ne rougit point 
le tournesol , et qui verdit le sirop de violettes, con- 
tient-elle du gaz acide carbonique? Le précipité trës- 
l^ger obtenu par le muriate de baryte , et la nullité 
d'action de l'alcohol , peuvent-ils dénoter beaucoup 
de sulfate de chaux? Oii voit- oh même, dans ces 
expériences , ce qur a pu démontrer l'existence de la 
chaux , combitiée aux acides sulfurique et nitnque , 
celle dv carbonate de magnésie ? La présence de - 
l'alumine, de l'acide sulfurique lui-même, so|it-ils 
mis hors de doute par ces essais ? — Des critique^ 
analogues seroient également applicables à plusieurs 
autres analyses rapportées par M. Barrey , et notam- 
ment à celle des eaux de Saint-Wit : les médecins 
chimistes en apprécieront facilement la réalité. Pro- 
fitons-en pour faire remarquer combien est sujet à 
l'erreur , dans des mains inhabiles , l'emploi des 
réactifs les plus vulgaires, source certaine de lu* ^ 
mières cependant pour le chimiste exercé ; at i^ 
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quelles m^éprises aussi ne s'exposent point èetit 
l>|, . qui, avec des notions superficielles d'une science ^ 
Kiir. let ma(l«- s'en créent les apologistes ou les détracteurs! 

yi m» L'épidémie de Cbalezeule , la dernière de cette 
section , consistoit en une pleurésie , qui , selon 
M. Barrey, fut inflammatoire chez quelques-uns j 
catarrhaie chez d'autres , et quelquefois maligne< 
Pf 'est-ce pas un abus de langage? et une înfiainrfiù^ 
tipn de la plèvre peut-elle n'être pas imflamnuttoire? 
Je me hâte au reste de glisser sur ces observations ^ 
pour signaler , comme d'un véritable observateur et 
d'un médecin judicieux , les histoires particulières 
qui terminent la description de cette -même épidë-^ 
mie. Je donnerois même ici l'analyse de la qua- 
trième , qui a trait à une opération de l'empyème à 
la suite d'une pleurésie , si la concision avec laquelle 
M. Barrey rédige ses observations , permettoit d'en 
retrancher quelque chose. Je me bornerai donc à 
dire que cette pleurésie, traitée au début par les excf- ' 
tans , prit bientôt un caractère as (béni que , et que 
l'épanchement qui suivit menaçoit de suffoquer la 
malade , âgée de 17 ans, lorsque l'ouverture de la 
poitrine , pratiquée au quinzième jour , la rendit à la 
vie , en donnant issue à plus de deux pintes d'un 
liquide purulent. Ce succès remarquable , dont les 
exemples semblent se multiplier depuis quelque 
temps , mais à l'évidence desquels trop de médecins , 
abusés par des théories spécieuses , refusent d'Ou- 
vrir les yeux; ce succès , dis-je, doit être signalé 
aux praticiens instruits , comme une nouvelle preuve 
des ressources que peut présenter la chirurgie , dans 
des maladies auxquelles le médecin n'oppose ordi-^ ' 
nairement que des moyens infructueux. 

A 



A la 5^*. sécliôn de ca mémoire , se rapportent -^ 
les maladies dodtld caraclëre épidémi^tie peut être ,., 
à la fois attribué à' la contagion et à la constitution «urleimAltf- 
de Tatmosphëre. (îfe que j'ai dit de ces deux modes ^*" %**"*• 
de développement de l'épidémie^ me dispense d'y 
revenir; quelques-unes des remarqiies que me sug- 
gère la lecture de cette section, Vont donc seules 
m'occuper. 

Une fièvre gaÈtro-bilicuse Se développe à Pîrey ) 
engendrée par la constitution régnante , c'est à la 
contagion , selon noire auteur , qu'est due sa propa** 
gation. Cependant si la^marche successive de répi<« 
demie , caractère signalé dans la première section ^ 
autorise cette pensée ; la nature inémede la maladie^ 
qui semble répugner à ce genre 'de communication ^ 
ne l'infirme- t-el le pas puissamment? Nos connoissan^» 
ces sur ce point sont encore trop peu précises , pour 
résoudre ce doute, et pour les opposer aux résultats à% 
l'observation d'un auteur judicieux : rappelons-nous 
d'ailleurs que le mot Contagion exprime ici toutt 
maladie que le contact peut communiquer. 

L'épidémie catarrhale de Charbonnières , est dé-* 
crite par M. Barrey avec beaucoup de soin et avec 
plus d'étendue que la plupart des autres. Cette fiè- 
vre , de nature muqueuse et ataxique , attaqua suces* 
sivement, depuis la fin de 1811 , jusqu'au milieu de 
1812 , tous les habitans , au nombre de 190. Des vers 
chez presque tous , chez quelqueS-utiS une éruption 
miliaire y des aphthes chez plusieurs , en formoient 
lés complications. <c Le mairtf de Charbonnières , qui 
mourut le 20*.,avoitde5aphthès dans toute là bouche 
et le canal alimentaire ) le hoquet survint le iS^.. , et 
ne cessa plas; il se plaignait d une douleur brà-^ 

T. XLIX, W . aïo et ai I . Fév. et Mars. , T 



m 



( ^10 ) 

m lanie à l'estomac, d Un septième de la population 



Mëmoire ^^^ '* victime de celle funeste épidémie } maia 
■iirlevmàla- après avoir la la consultation d'un médicastre des 
- environs ^ qui , dans une fièvre ataxique au» dernier 

degré , et dont le malade périt quatre jours après y 
ne vit et ne traita qu'un rhume négligé , quel est 
celui qui , avec notre estimable auteur, n'attribuera 
pas en partie cette grande mortalité aux abus oc^ 
casionnés par le défaut d'une police médicale } sur- 
tout lorsqu'immédiatement après , on voit l'épidé- 
mie de la Vèze , de même nature que la précédente ^ 
Gt développée sous les mêmes influences , quoi^-'an 
peu plus tard , ne faire que neuf victimes sur 129 
malades , grâces aux soins bien entendus de M. Blon- 
deau , pasteur de ce village. 

Les trois épidémies dépendantes des localités , et 
qai composent la dernière section de l'ouvrage pra- 
tique que je parcours , étoient de nature atfalogue 
entre elles. Toutes reconnoissoienl pour canse lès 
miasmes dégagés d'eaux stagnantes , dont le fond 
bourbeux avoit été mis à découvert par l'évaporatioo. 
L'observation de tous le temps confirme , en effet , 
que ce phénomène est la cause la plus fréquente 
des ces endémies y et que la disparition plus ou 
ou moins complète de celles-ci , est la consé^ence 
. ordinaire du dessèchement des marais qui les avoi( 
produites. Je dois faire remarquer cependant que 
dans les cas rapportés par M. Barrey ^ la stagnation 
des eaux n'éloit qu'une chose éventuelle. Elle eàt pu 
sans doute devenir durable ^ si l'on n'y eût porté re- 
mède; mais enfin elle n'etoit point essentiellement 
attachée aux localités ; en sorte, que, d'après la dé- 
liAition même de notre epteur 9 ces ilUadiea nt 



conâtitaéroîent paâ de véritables éûdémies. tl dît , 

en effets qu'on appelle endémiques lés maladies qui 

régnent conMiArAment ^ OU reparoissent à des epo^ turiefimaJa* 

ques déiemunées de Tannée. C'est ce t/ui a lieu , ^iei épidëm. 

a^>ate^l-il ^si les }:aUies sont permanentes , ou si' 

la constiiuHoh ûtmoiphérique aide à les faire pa^ 

roiiré dans 4elie ou telle saison, 

M. Barrey décrit avec assez d'étendue l'épidémie 
de fièvres intermittentes observée à St.-Wit en i8o4 
et en 1 8o5. Après quelques réflexions sur les opinions 
diverses qu'ont etxes , des câifses de cet ordre de 
fièvres 9 ïeà médecins du derniersièele , Boërhaave, 
Cullen , Bbrdeu , etc. y il s'arrête au sentiment très«' 
remarquable de ce dernier : <c Supposé , dit Bordeu ^ 
que tel organe agisse tous les jours et à telle heure 5 
ne pourroit^en pas soupçonner qu'il concourt à pro- 
duire les phénomènes qu'on obsérveroit' dans le 
même quart-d'heure? et s'il y avoit des organes' 
dont toutes les actions se rencontrassent dé deux en 
deux y ou de trois en trois jours, ne pourroit-on 
pas établir' le même sODp^ô^ , et éclaircir ce dont 
on a tant parlé , les crises et lés jotirs cHtiques , ce' 
qu'il y a d'imaginaire ou de réel sur ces matières ? » 
Cette ingénieuse idée qu'adopte nbtré auteur , peut 
conduire, selon lui , U penser que et la fièvre inter** 
mitten te n'est auti'e chose que l'effet dé l'impression' 
du gac hydrogène azotizé stir lé' Système riérveûx ;* 
que son effet cesse pendant qudques momens , et 
se renouv«l te ensuite; que cette sucééssiori finit par 
reparottre à des époquels fixées , par rh.ibîtude vi- 
* cieuse que contracte la natore. » Mais quelqu''at- 
tention que j'y apporte ^ je n'aperçôiè absolument' 
aucune filiation entre les idées«*lnèré5' de Bbi^deû', e^ - 
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( 27a ) 

^ celles que M. hatrey en veut faire naître; le f)lu9 

4^, . léger point de, contact ne me semble pas exister 
•Mv l«fi rnala- entre elles; je Jie s^is enfin comment les premières 
^' * ont pu suggérer les derniëlres. Indépendamment ^e 
cela y l'explication de fil* Barrej oc me paroit pas 
pins heureuse que celles de la plupart de'scs devan- 
ciers ; et pour ne citer , entre un grand nombre , 
qu'une seule des objections que présente cette théo- 
rie , l'habitude ( dont on abuse beaucoup trop dans 
l'explication d'une foule de phénomènes ) n'exclut* 
elle pas toute idée de changement spontané de tjpe | 
si fréquemment observé cependant dans les fièvres 
Intermittentes ? 

Sans entrer plus avant en discussion sur des ma- 
tières aussi obscures , arrêtons-nous un instant en- 
core sur les opinions de notre auteur , relativement 
à la nature des fièvres intermittentes et an traite- 
ment qui leur est le plus convenable. Persuadé que 
ces affections sont purement nerveuses , et que la 
disposition humorale n'en est jamais qu'une com- 
plication , M. Barrey a dû nécessairement diriger ses 
moyens de traitement vers cette cause adoptée des 
phénomènes pathologiques. Les agens employés en 
conséquence de ces principes , ont été prêsqu'exclu- 
sivement le quinquina , qu'il regarde , avec Mutti , 
comme ayant une action spéciale sur le système 
nerveux , et le laudanum , dont L'efficacité lai pa- 
roit encore plus certaine. Ce dernier médicament , 
administré seul , a guéri un cinquième des malades , 
parmi les enfans surtout. Les autres ont pris les 
deux substances réunies sous diverses formes ; mais 
le quinquina , rarement donné en snhstance , n'a 
|;aère M porté au-delà d'une dose de quelque» 



gros ; le laudanum , au contraire , a elë prodigué, p— i— i> 
Il résulte de cet exposé sommaire des faits , que chez Memoira 
les I des malades , la source de là gùérison est équivo- •V' '" ^Z}*" 
que , puisque deux moyens énergiques ont été em:- 
ployéssimaltanément^que d'ailleurs les conclusions 
qu'on pourroît tirerdes succès obtenus chez | des mala- 
des parle laudanum seul , ne doivent s'appliquer qu'à 
l'espèce donnée de la maladie ; qui paroit avoir été 
essentiellement nerveuse, et non à toutes les inter- 
mittentes en général ; en sorte qu'il ne faut pas » 
sans doute , se h^kier , avec l'auteur , de conclure s 
« que c'est à tort que l'opium â été regardé comme 
insuffisant dans le traitement des Ifîèvres intermit* 
tentes ; n que le quinquina n'a été utile que comme 
accessoire} qu'enfin , ce n'est point ce médicament 
qui a guéri , mais. le laudanum ,qui a seul suffi pour 
le -^ des malades. Je ne dois cependant pas omettre 
de dire que , malgrévces assertions , l'auteur est loin 
de contester les vertus du quinquina , puisque même 
il le désigne ailleurs comme le premier et quelque^ 
fois le seul spécifique des fièvres intermittentes, 

La dernière é()i(|émie décrite par M . Barrey recon- 
noissoit des causes analogues à celles de laprécédente , 
et qui, communes à "plusieurs villages voisjns dé Besan* 
çon , y déterminèrent sa multiplication. Les *typés va- 
riés qu'elle a affectés, et qui caractérisoient les formes 
plutôt que les espèces de eette fièvre; atofoiid essentielle- 
ment identique, sont distingués avec soin par notre «a* 
teur : on y voit que , selon les individus , ou chez le 
même individu, suivant le temps de la maladie, la fiiè- 
vre s'est montrée intermittente, rémittente, continue;, 
remarque en faveur des principes de l'école actuelle ^ 
^oi sont de ne considérer le type que comn>e un point 

T3 



(a74) 

de vue seconilairedans l'étude des fièvres. Pour don- 
Memnirft "^"^ ""^ justc idéc de ces variétés, l'a^ieura rapporté 

turles nialà- une obiservatioii détaîUée de chacane d'elles. Ce n'est 

-diet ép':dém. • ; » *. i i- n • . » , 

pas sans intérêt qu qj\ lira celJes-ci , et, en gênerai , 

toute cette dernière section ^ qui doit lUiirer l'at- 
tention des praticiens , par rimpof tance des maladies 
' qui en font l'objet , par les particularités du traite- 
ment mis en usage, enfin, par les succès presque 
constans qui ont çourjonué les soins de M» Barrey. 

L'ouvrage^ dont je termine ici l'analyse^ est donc, 
on a dû le voir , bien plus fort de pratique que de 
science et de doctrinç. Très-estimable au fond, il est 
loin d'offrir une théorie satisfaisante, une histoire 
complète des épjdémi^s. Couronné par une. société 
savante ^ et par-là pouvant faire autorité aux yeux 
de quelques personnes , j'ai dû signaler-^vec plus de 
sçrppure les imperfections qu'il renferme , soigneux 
d'ailleurs de rendre justice aux bonnes choses que 
j'y ai aperçues , et qui seules auront fixé l'attention 
de ses juges. Quant au style de ce mémoire^ les cita- 
tions que j'ai faites sui&sent pour le faire apprécier ; 
et l'exemple suivant , par lequel je termine , confir- 
mera l'idée qu'on en a dû prendre : « Dans les vingt- 
quatre heures, paroissoit le tenesme , et les déjections 
donnoient quelques malièresf bilioso'g1aireuseS| sou- 
vent mêlées de quelques stries de sang , et, après guel-^ 
quesi]o\xT8j les malades rçndoient quelqurfois ^usaog 
fur. ». 
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Dictionnaire des sciences médicales , tom. 8. A 
Paris y chez PancLoncke, éditeur y rue Serpente p 
n°, 16. 

Extrait/ail par le Docteur Fouanisr. 

> • • • 

Les calamités de la guerre , si peu favorables aux 
méditations scientifiques, n'avoient cependant pas des sciences 
suspendu les travaux des collaborateurs du diction- »«<""les. 
naire des Sciences naédicales : le zèle de ^éditeur de 
cette grande entreprise ne s/étoit point ràfcnli , et lé 
8*. volume est achevé depuis plus dé trois mois ; sa ^ 
publication seule avoit été retardée par l'effet de rêii'^' 
vabissement de nos provinces. Maintenant que nos 
destins sont changés , que nous recouvrons la pais 
avec là liberté , les sciences et les arts vont re«' 
fleurir : et nous pouvons annoncer à ùos le6^ 
teurs le nouveau volume qui lious fournira la matière , ^ 
de cet extrait. 

Mais d'abord entjretenons-lesdu prospectus qui ac- 
compagne ce volume, et félicitons F éditeur d'un projet 
fort ingénieux, qui, l'on n'en peut douter, doit plaire 
à tous les souscripteurs du dictionnaire. M. Pané<» 
koucke a imaginé de publier la Flore de cet ouvrage ^ 
c'est-à-dire, que tontes les pl|intes que leurs pro- 
priétés médicinales y font mentionner , vont être^ 
gravées isolément dans on format in^S^. , coloriées, 
retouichées au pinceau , et accompagnées d'un texte • 
explicatif. Les souscripteurs pourront faire relier 
séparément cette Flore, 0^ interealler chaqueplànche 
dans le dictionnaire, en les mettant en regard de Tar* 
lîcle ou il enauraététraitédansi*ouvrage. Les person- 
ses qui ne cultivent que la botanique I peuvent^ san» 
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■ Il I II souscrire au olîctîonnaire « avoir , aa moyen de cette 
Pictionnaire VloTC y Thistoire et l^image àe toutes les plantes ap- 

dw •cience» plîquëos à là médecine. 
tned|oalei* * ^ 

Cette idée est digne d'appartenir à celui qui a mis 
à exécution celle d*tin ouvrage qu*on peut, à juste 
titre, appeler t Encyclopédie médicahi laFlojre en 
est le complément. 

Une fedime dant le pinceau correct et plein d'été-* 
gance , n'est inférieur à celui d'aucuns des artistes les 
plus ren^^mméSf madame £. P«« élève du célèbre Van* 
Çpandonck, s'est chargée de peindre toute la CQllec-* 
tion que nous annonçons. C'est particulièremenl aux 
femmes qu'il appartient de peindre les fleurs 'x le 
pinceau reçoit de Jeur imagination cette grâce ^ 
eçtte élégance et cette vérité de coloris d'oii naît 
l'illusion , et qu'il est si difficile de réunir au même 
Jlegré.oU les porte madame P. , dont les noureanx 
foccès sont garantis par ses succès préeéJena. 

Le texte de la Flore est confié à la vaste érnditîoii 
et au talent pratiqne de M. le D*^. Cfaaumeton : c'est 
un préjugé favorable. Le travail de ce médecin sera 
neuf et piquant. L'auteur consulte , pour chaque 
plante , les ouvrages de botanique écrits en grec , en 
latin y et dans toutes les langues vivantes de l'Europe; 
M* Chaumejon ne négligera aucune bonne source » 
car, à l'avantage de connaître Ions les bons livres » 
il joint celui de posséder toutes les langues enro^ 
péennes. Chaque description seca terminée par une 
notice bibliographique des ouvrages qui ont traité , 
ex professa , de la plante décrite* Nul livre de bo* 
tanique n'offre un pareil travail , dont on sent tonte 
l'utilité. Les explications^ui accompagneront diaqoo 
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)>1aiite , ne seront point une fastidieuse répétition des 
articles correspondans du dictionnaire ; elles auront -q. . ^ . f 
pour objet général de faire connoitrje lliistoire de dc^tcieoc^ 
la plante , celle de sa découverte et de sa dénomi- , 
nation : elles offriront cette dénomination dans un 
grand nombre de langues. L'auteur dira quels sont 
les usages domestiques auxquels on pent employer 
chaque plante ; il indiquera leur application aux 
arts , etc. M. Chaumeton fera parottre ^ avec la pre- 
mière livraison y un prospectus, dont nous noud 
empresserons de donner l'analyse à nos ledtetktrs. 

Revenons au dictionnaire luîrmême': le vblume'qui 

j 

Tientd'être publié se lit avf c un grand intérêt; il justifie 
ce que promettent les précédens: de nombreux articleSf 
importans quant à leur sujet , et quant à la maniera 
dont ils ont été traités , sont faits pour occuper Tat* 
tention des sàvans \ et presque tous méritent d'ob* 
tenir leurs suffrages. Celui que M. Alibert a consacre 
aux dartres, suÇ&roit seul pour faire la fortune de 
Ta nouvelle livraison. Les personnes qui ont déjà la 
les recherchés que cet ingénieux saVant a publiées sur 
les dartres dans d'autres ouvrages , seroient éfoàhéea 
de trouver dans le morceau qui nous occupe , une 
foule de considérations , d'aperçus tout à fait neufs , 
s*il étoit possible de s'étbiïnér que M. Alibert so 
surpassât incessamiiient , lui*méme, dans chacune 
de ses nouvelles productions. Disons*1e donc sans 
exagération \ cet articlie aura Tattrait de la nou- 
veauté, pour les personnes qui auront lu tout oâ 
que Tau leur a précédemment éctlt stir ce vaste et 
beau sujet. Les recherches mnltiplîéés que M. Ali«^ 
^ert a CiiiteS| en étudiant ^ dànisà clinique | cettt 
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fottle de phénomènes qoe présenteBl les àSccûùOM 

ITictionnaire ^*'^'^"S^* » *'^'»* °*** * pprtce d'en donner une des- 
àeê Kcieoœf crip iio|i , telle qu'on n'em voit de modèle dans aacun e 
nfonograpniei çeaont de^peintiiresqtiidemeiireat gra- 
yçes dans iiotre espril, confine il conserve le souvenir 
4*410 t^I^Ieaii parfaitqae Vfjeii a contemplé avec délices» 
Justifions nosélo^s par quelques citations ; le lecteur 
ne sera pas fâch^ d'entendre notre auteur s'exprimer 
9vec cette élégante et noble sijDuplicité, cette harmonie 
^ootenMC , cette fei:mjeté de siyle , qui sont le cachet 
d^ toot ^e qui %ort de la plume de M. Alibert. «* {«et 
dartres^ dit-ili fpnt le tourment de l'espèce humaine; 
dles attaquent tous les âges et toutes les classas 4e 1% 
société } partout ce3 tristes et repoussantes infirmités 
dégradent l'homme anx regards 4e l'homme: cep^n?- 
d^nt elles ^ont encore bien mal connues et bien m^l 
décrite;^. Tâchons de porter dans cette matiè|i:e le 
flambeau d'une expérience nouvelle et d'une obser- 
vation plus rigoureusne. Les empiriques qui ont osa 
s'emparer de cette partie si essentielle de la méde- 
, çine pratique 9 l'ont infectée d'erreurs et de pré-; 
|ngés : séparons avec soin la pure vérité 4e leurs 
hypothèses futiles et nxeosongères. Plus le nombre 
des faits s'agr;indit à nos yeux , plus nos recherches 
doivent tendre 9 devenir pins exiictes et plus, posi- 
tives. En effet , c^s sortes d'éruptions sengJ>U9t s'être 
infîniment multipliées 4epui^ qi|elqi^es.si.èclc;9 ; ne 
aeroient-elles. pas le funeste résultat des progrès de 
pptre civilisation et des écarte 4e notre diététique ? Ou 
serait tentédele croife>4'après|e^iienc^.qfiegardent à 
ce sujet des prenûers pères de l'art. Dn temps d'Hi^ 
pocrate, on le^ eixvi^geoitcomme des phénomènes 
x^rcs et inouis. Alors 9 sans doute ^ il se manifestoit 
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âesexaplKêmes snr le système eutati^; zdais ces 
exanthèmes ayoîjent peu d'intcnj^ité , et n'itoient « en ^ . 
quelque sorte , ^ue le Syiuptofoe |e pjus «pparent de dx» selènçes 
certaines fièvres épidémiqujes. La pea» de rhomme ^^^ ' 

s'est donc altérée davantage , à ipes^ife qu'il i^'est cor- 
rompu. Les. empreintes qqi la fouillent sont des 
suites déplorables de ces déri^^l:epien» ; sat Ja nature 
n'a point tissu i|vec tant d'hai^il^s^ l'enveloppe du 
corps Lui^aip , pour qu'elle d^iiit la pr^i^ie des nia«- 
ladies. » 

Les considérations génjéraljea ^uMVLe\le$ ee livre 
notre auteur sur leç affections 4iiirj(Fepaes , sont 
toutes empreintes de l'e^spril philpspphique qui brille 
dans le passage que i^p^ç vçnpn^ 4^ cit^r;, JLe» phé- 
nomènes que produisient l^s ^^Ipes 8o^\ .si variée» 
qu'il en voit la néc^çsitjé d'une n^tl^ode spéciale de 
classification : « Çar^ si dans quelques circonstances 
elles se montjreQt âi peine sur la peau , ^ns d'autres 
cas y elles la recouvrent d'-écailies dures , d^ croûtes 
épaisses , de pustulf^ç tuberculeu^f s , de pblj^téiies 
horribles y d'ulcères sordide;^* 4^ geryiH'^s.^pôf- 
mes , etc. » AI* Alibert , à^ns Uç^tb de ces ciQnsv- 
dératipns , ÇQmba^ le préjugé des |)ye|>999n0s qui re- 
gardent les dartres copoune des ^Sfçiifffi^ légères , 
qui soutiennep^ qnje f ^es toua lea ^p^j^M faut re- 
douter de le^j^pxiff parce q\ie )ettr4éMop|^en:iieot 
est salutaire,^ réc;<?inpipfe j^nifpfi|e. J^*iexpériaiiçe de 
notre savftnt cpnfi-er^e djéiruit de Mi spé^^ievses pro^ 
ppsilions. (ie tabk^i^ ou jl peint les ^qîdei^ qui ré- 
sultent de^ dartrf^s | p,^t ^ç§i <cpnc]u^^ f n faveur de 
]a théorie , qui veutqu'ou leç guérisse , ^qu'ii e&t'e&> 
f rayant pour le malude , et même pour le ipédecia 
chargé de le secourir, ^otre auteur auit ces affections 
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dans les diiFijreiis sièges quelles oceapent^ et fait 
Dtctionnatn ^^^^ comment et pourquoi la même espèce de dartre 
Î!liSîIiûr* ^^^ btnigtie à tel endroit de la peau , tandis qu>He 
sera pernicieuse dans tel autre. 

Ces généralités fourmillent d'observations phy- 
siologiques et médicales tout à fait neuTes. En 
voici une qui mérite d'être rapportée : « Il est un 
point de médecine descriptive qui est d'un intérêt 
extrême p«ur les pathologistes , et dont faî cm 
devoir m'occuper avec l'attention la plus soutenne ; 
c'est que chaque affection herpétique provoque son 
mode particulier de douleur on de prurit sur le sys- 
tème dermoïde. Tantôt la sensation est prcsqoe 
nulle y ou n'est pas plus vive que celle que doimaraît 
la simple appKcation d'une mouche à la surface de la 
peau ; tantôt , pour me servir du langage figure dieft 
SEiédectns arabes, cette sensation est aussi incommode 
que les morsures &multanées d'une grande quantité 
de foermis. Quelquefoâ c*est une démangeaÎHin vio- 
levte et couttunelle, qui ^t que Te malade trenve un 
plùir indicible à se gratter et à se déchirer Fépî* 
derme; qeelquefbts aussi c'est un sentimoit de ten- 
sion insttpportabk ; dans d^aotres cas , enfin ,. ce sont 
des él aec en a ees, comme à fe derme éfoit traversé 
par une mnUttnde d'argutUes ou de dards. Par vn 
ctvtauBS dartrevx qui se cnijQÎent mvestxs par dies 
ecmlmes de cise ^ ou en contact avec des tiaoee brut^ 
fees. J^ai mterrogé Mjigueuse — t les malades sur 
tous ces divers genres de seiilBrincfi : avec c^lle 
âoquenee ils p e î yMt Bms mtoEârabres tmarmenst 
cMnbtendt lîns ne mr<inlfc-& pas fcramt eux-mêmes 
les espetSBQoe ans pras eueigîqnes ^ pour îra^Ter cv 
t y ten vo ie tttr Cc9t es me firtant à une ^szl^ 
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btable étude, que j*ai.pu inciter fiur ces accès de prurit — ^m^mw 
et de démangeaison vulgairement indiqués par. ceux jx. . 
qui les éprouvent^ sous le nom de crises darireuses*^ dti scienAes 
Aucune plume n a voit encore retrace ces irritationst 
soudaines qui se déclarent souvent, à des temps déter- 
minés , comme les paroxysmes des fièvres intermit- 
tentes : alors les malades ont beau se contenir , leurs 
maius sont portées machinalement , et par une force 
irrésistible , sur les parties de leur corps qui sont af- 
fectées de dartres^ une sorte de fureur s'empare d'eux; 
ils parcourent successivement tout le siège du mal 
avec leurs ongles, et s'écorchent avec une sorte de 
délices, jusqu'à ce que le sang arrive. Ces phéno- 
mènes ne seroîent-ils que des mouvemens particuliers 
de la nature, qui tend à se pratiquer des couloirs €;t 
des issues ?» 

Parmi les faits nombreux recueillis par M. Alibert, 
dans l'étude qu'il a faite des affections herpétiques, 
il en est un qui , comme le dit l'auteur lui-même, est 
aussi concluant que remarquable : c'est que le virus 
dartreux n'est pas aussi transmissible par la voie de 
) a contagion^ que le vulgaire et bien des médecins 
Tavoient pensé, a Je puis alléguer , ajoute. ce savant, 
des expériences qui ont été f^iites sur moi-même. £t 
quel est l'homme qui ne voudroit pas découvrir une 
vérité dans une science , quand ce seroit au péril de 
sa santé? j'ai donc manié familièrement la matière 
des croûtes ctdes pustules dartreuses^ je n'ai pas craint 
de l'appliquer sur quelques p^arties de mon corps , 
sans que jamais je me sois vu atteint de rinfeqtion. . 
Des élèves zélés pour leur art , MM. Bachelet et Le- 
jioble , se sont soumis vainement à des essais sembla- 
\Ufi. Peut-éUç f^udu-t-il des tentatives plus réitérée» 
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ctpliis jmimigies. Tootefoîs cst-41 mî de dire qae 
^^ . le TÎros darlrem ne se comtomiîqae qo'arecnne ex«* 

tréme dil&cirlté , qu'il faut des caases intérieures oa 
erganiqoes qoî nous disposent à son atteinte. » 

Une renurqne importante , qui avoit été faite 
par tons les grands pralîciens , et que l'obsenratioii 
de M. Alibert confirme, c'est que, pendant Tadminis- 
tration des mojcns anti-herpétiques , les affections 
dartrenses augmentent pour quelques jours , et qn'«- 
l^s la moindre commotion dans le mouvement da 
sang et des humeurs suffisent pour faire éclater, dans 
tonte leur énergie , des maladies qui étoient cachées 
et silencieuses. Notre auteur ne veut pas qae, dans de 
pareilles circonstances , le médecin se désiste des 
mojens dont il avoit commencé Fosage. Il lui con« 
seille aussi de combattre raffection cutanée , alors 
même qu'elle a disparu. «'J'ai prouvé enfin, ajoute- 
t il , que déterminer Télatdes propriétés vitales dans 
chaque maladie de la peau , c'est presque arriver à 
la guérison. n 

De ces considérations , nofre auteur passe à Tex- 
position des phénomènes généraux qui caractérisent 
la marche des dartres. C'est un tableau fait d'à- ' 
près nature; ses couleurs sont d'une vérité effrayante : 
tous les détails sont exposés avec le plus grand 
scrupule. Il n'y a que l'homme versé dans une im- 
mense pratique , et doué du génie de l'observation, 
qui puisse exécuter avec autant de sagacité un tra- 
vail aussi difficile. Il nous est impossible de l'analjser; 
rien ne peut en être isolé , il faut l'étudier dans son 
ensemble. Tout cte^ que décrit M. Alibert , est d'une 
exactitude religieuse. «En m'occupent, dit-il avec 
vne noble candeur , en m'occupànt dé ces tristes ta* 
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bleauz ^ j'en ai sévërement écarté ce qui n^est point 
d'une vérité démonstraûve ^ je n'ai pas oublié que la ^ . 
postérité répète les expériences , et condamne k nn det tcipncM 
Juste oubli les observations qui manquent d'exac- "^^^'«■^'•' 
Utude. M Dans cette partie de son travail , M. Alibert 
examine les diverses complications des dartres avec 
d'autres maladies 9 et les circonstances qui peuvent . 
influer sur la nature de l'affection herpétique. En- 
suite il jette un coup d'oeil lumineux sur les rapports 
des dartres avec d'autres affections cutanées. C'est 
toujours avec sa perspicacité et son^ exactitude ordi«* 
naires , et en s'appuyant de l'autorité de ses observa-* 
tioRS, qu'il trace les caractères distinctifs au moyen 
desquels on reconnoU constamment si une affection 
est dartreuse ou d'une autre nature. 

Les organes qui sympathisent avec Ta peau , sont 
susceptibles d'être le sîége des métastases dartreuses. 
Ce phénomène pathologique , regardé avec raison 
comme très->funeste par notre auteur , est exposé avec 
la plus grande lucidité dans l'article qui nous oc-' 
cupe. La théorie de M. Alibert est toujours corro- 
borée par des observatiouis concluanfes et instructives* 
Vient après Texposition des différentes espèces de 
dartres : on snt par la leotnre des ouvrages qu'il a* 
déjà, publiés*, an moyen de quelles înîimenses re- 
cherches pratiques notre auteur est parvenu à clas- 
ser les dai'tres , et à les diviser en diverses espèces, 
dont l'existence se manifeste par des caractères tran- 
chés et immuables é Les noms qu'il a donnés à ces es- 
pèces indiquent les phénomènes qui les distinguent : 
ainsi, U dartre furfuracée, herpès furfuracèus, se ma- ' 
nifeste par de légères exfolîations de l'épiderme , qui 
res8eB4>ient à dçi» ootolécutes de farine au aux écailles 
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interrompent plus ou moins, dans son exercice » la j 

fonction, si nécessaire, des extialanscutaneV.» Eàdîs* x)^^^ 

position héréditaire est placée par fauteur, au ranc de» bci*-Mce« 

descauses organiquesdesdartres.Unefouted'ex^mples 

rassemblés par M. Alibert confirment aon opinion» 

Les praticiens observateurs ont acquis par eux* 

mêmes la preuve de ce qu'affirme notre illustre con-^ 

frère. D'autres causes organiques se déduisent du p 

tempérament. L'auteor a observé que les indi-« 

vidus qui ont les cheveux blonds et la peau blanche, 

sont principalement sujets à la dartre furfuracéc ou à 

la dartre squammeuse. Le tempérament sanguin est 

sujet à la dartre crustacée. Le tempérament bilieux 

ou mélancolique dispose à la dartre pustuleuse. 

Les dartres succèdent souvent à la suppression des 
menstrues ou des hémorroïdes. Il faut même chercher 
les causes organiques des dartres dans les maladies 
antérieures, les exanthèmes aigus ^ la gale , lors- 
-qu'elle a vieilli sur le système dcrmoïde. Certaines af- 
fections catarrhales , goûteuses, rhumatismales, véné- 
riennes , se rangent parmi ces causes. M. Alibert a 
fait un rapprochement aussi neuf que curieux surTin- 
fluence qu'exercent les k^es de l'homme , à l'égard de 
la naissance et de l'accroissement des dartres. « On 
dirait même; poursuit* il , que le virus herpétique 
suit , en quelque sorte , 4a direction des forces vitales* 
Dans l'enfance et la jeunesse , il se manifeste à la 
tête ; dans l'adolescence j à là poitrine ; chez les 
adultes, à la région liypocondriaque et abdominale^ 
chez les vieillards , aux extrémités intérieures. » 

M. Alibert, après un examen très -philosophique 
des causes organiques des dartres , conclut que te 
vice dartreux s'échappe d'une nïultitude de sources 
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dans récoDomîe aDÎmale , et qu'il s'j propage par 
Biciioniuire ™^^® racines j que la peau sympathisant, par la plos 
des ftciences intime correspondance , avec Tuniversalité des or- 
ganes, tout ce qui peut altérer leur lîBre exercice , et 
troubler l'action des exhalans, peut aussi déterminer 
l'apparition des dartres. Notre auteur pense que très- 
souvent ces sortes d'éruptions ne sont que la crise 
des maladies intérieures , et que la nature se dépure 
par ces phlegmasies cutanées. 

M. Alîbert reconnaît et indique une foule de causes 
extérieures , présidant à la production et au déveJop-' 
pement des dartres. Le pajs qu'on habite est la pre- 
mière de toutes ces causes. N'y a-t-il pas des climats 
oii les dartres sont endémiques? Ensuite vient le re- 
Douveliement des saisons ^ le commencement du 
printemps et les intempéries de l'automne donnent 
lieu à de nombreuses invasions herpétiques chez les 
personnes cacochymes ou atteintes de quelques vices 
constitutionnels. Les aliinens , les boissons, les fa- 
tigues violentes du corps, les voyages pénibles , les 
travaux continuels , les veilles prolongées , sont au- 
tant de causes extérieures des dartres. L'oisiveté est 
^ne source inépuisable qui produit ces affections. Les 
personnes livrées par leur profession à une vie séden- 
taire, tranquille et solitaire^ les hommes de cabinet, 
les gens de lettres , sont tourmentés par les dartres. 
Les peuples chez lesquels il y a le plus d'arts séden- 
taires , sont aussi ceux chez lesquels il y a le plus 
de maladies cutanées. Les hommes qui vivent dans 
la crapule et la malpropreté , les mendians , les ma- 
telots , les prisonniers , les galériens , qui changent 
si rarement de linge , sont presque tous sujets aux 
dartres. Les cuisiniers sont ; d'après les observations 
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de M. JlHbert, clisposes à la dartre cmstécée flores « 
cento. Les pâtissiers ont à la sliarface du métacarpe Dictt^ntiairA 
des dartres squammeuses insurmontables. Cette dis- msdt«iJ«ii» 
position provient de ce qtié ces hçimmes ^ont obligés 
d''approoher incessamment leurs raaihs du feu. Les 
bouiangers sont attaqués par la dartre furfnracée. 
Les ouvriers qui travaillent aux mineS | ceux qui 
sont exposés aux émanations des oxides métalliques » 
de la chaux, etc. , ont des éruptions prurigineuses.. 
L*abus des ceintures et d^s corsets , gênant la circu- 
lation abdominale, fait refluer le sang à la téte^ et 
détermine la couperose. 

Notre auteur est un observateur trop philosophe ^ 
pour avoir omis de ranger parmi les causes des dar«- 
tres le chagrin , la colère , et toutes les passions 
tristes de l'ame^ les désirs îong-temps comprimés , 
particulièrement ceux qui portent les deux sexes vers 
les plaisirs vénériens , sont aussi compris^'parmt cea 
causes. M^ Alibert a observé que , dans ce dernier 
cas , les dartres se manifestent au front des jeunes 
gens } et il en donne de bonnes raisons. Nous ajour 
terons que ches les adultes des deux sexes , les 
dartres , dans de pareilles circonstances , se déye« 
leppent , le plus souvent, aux parties génitales mémes^ 
ou dans leur voisinage. Elles naissent , pour l'ordi- 
naire , sur les bourses , ou au périnée , dans Thomme; 
les femmes les portent autour de la v^Ive et dans le 
voisinage de l'anus. Nous avons observé une multi- 
tude de faits semblables , particulièrement chez leê 
militaires. 

M. Alibert s'est attaché à déterminer le siège 
spécial des dartres. C'est dans le tissu réticu« 
laire que le placent les hommes les plus instruits» 

y 2 
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■ L'auteur partage cet avîs; il le motive , et ajoute : - 
DictioDuaivQ * O" P^^t. dire qu'en général, les dartrea ont leur » 
^** ■*^*®"*** siège dans les organes secrétoires du système der-n 
moïde. « Il établit que toutes les espèces de dartres . 
provenant de la même source , partent du même 
point dans les tégumens , mais que les unes , par. 
l'effet de la malignité qui leur est propre, étendent 
ensuite leurs ravages plus ou moins profondément. 
Des autopsies cadavériques out été faites par M. AU-^ 
bert,.dans l'objet d'éclairer ce point de doctrine-: il 
en rapporte trois , qui justifient pleinement la théorie, 
qu'il établit. 

La nature de la matière des dartres a été^dévoilée 
à notre auteur par l'analyse chimique. Les écailles 
dartreuses ont produit de l'albumine, du mucilage: 
animal, du muriale de soude, du isulfate de soude,-, 
de l'acide phosphorique libre , du phosphate de chaux.^ 
Les croûtes dartreuses pnt offert de l'albumine , du ^ 
mucilage animal ^ du muriate de soude , du sulfate 
de soude , du phosphate de chaux et du carbonate • 
de chaux. On voit que les écailles et les croûtes ne / 
diffèrent entre elles , qu'en ce que les premières con-: 
tiennent de l'acide phosphorique libre, et point de. 
carbonate de chaux; tandis que les dartres croûteuses 
ne présentent point cet acide, et .cop tiennent du car« 
bonate de chaux. 

M. Alibert termine cette belle monographie sur les- 
affections herpétiques, par des considérations relatives 
aux méthodes employées pour la guérison des dartres. 
L'auteur démontre que chaque espèce sollicite uq.< 
mode de traitement particulier , et qu'il ne peut point 
exister . de moyen universel pour la guérison de 
toutes les dartres ; que ceux préconisés par les char- 
latans } )ue les prétendus secrets tant vantés par ce» 
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bomn^cs cupides et ignoran s, doivent être rejetes 
par les vrais mëdecins. M. AHbert. décrit trois temps Dictioiiii»ir« 
dans le cours des dartres : chacune de ces époques méAMh^ 
sollicite un traitement particulier. ' Le traitement 
convenable à Tune , seroit évidemment perturbateur 
dans l'autre. On sait trop qu'il nous est impo^ible 
*de suivre notre auteur dans cette partie de sonar- 
ticle : toutes ses idées s'enchaînent et Se lient si inti« 
mement , qu'elles échappent à l'analjse. Il nous 
suffira de dire ici qii'il divise le traitement en in- 
terne et en extertie ; qu'il examine avec sagacité 
tous les moyens individuels , toutes les métho- 
des usitées avant lui ; qu'il les apprécie en homme 
impartial et très -versé dans la thérapeutique et 
dans l'observation; que le soufre est le médicà- 
ihent qui lui ^ paru exercer l'action la plus éner- 
gique sur les affections dartreuses. Il fait l'éloge des 
eaux minérales sulfureuses , en établissant à leur 
égard les exceptions et les modifications qu'exfgent 
les circonstances et l'espèce de l'affection, etc. , etc. 
M. Alibert met au premier rang des moyens ex- 
ternes l'usage des bains : il fait un juste éloge des 
bains d'eaux minérales , et des différens procédés 
pour les administrer; celui de la douche réussit 
souvent d'une manière miraculeuse. Ici , l'auteur fait 
mention deà eaux minérales factices, qui lui ont valu 
tant de succès dans la curation des dartres: les eaux 
composées par MM. Triayre et Jurine , dans leur 
magnifique établissement de Paris , tiennent le pre- 
mier rang , sons le rapport de leur composition et 
de leur administration. L'auteur de cet extrait ^ 
joiiit avec plaisir à son collègue , pour payer à 
MM. Triayre et Jtirine un tribut d'éloges bien lé-^ 

T5 



' É 



(390) 

gitîœe, et que justifient les nombreuses; et belles 

PicUoDuàiie guerisons qui s'opèrent chaque Jour , et dans les 

«tt'dicalei. saisons les plus rigoureuses et les plus contraires 

en apparence , dans rétablissement qu'ils dirigent 

.avec autant de savoir que de philanlropie. 

Telle est l'esquisse de l'article que M, Aliberta 
consacré aux affections dart reuses dans ce Diclion*- 
naire. Nons avons été entraîné par llimportance d^ 
sujet , et peut-être plus encore par la supériorilié 
de ce morceau , l'un des plus remarquables qui aient 
été écrits en médecine. Nous ne craignons paa^de 
^ le dire , il nous paroit réunir toutes les perfections 9 

et suf]&roit pour placer son auteur au premier rang des 
écrivains savans et philosophes et des plus habiles 
praticiens ^ si tous les écrits qui sortent de la plume 
de M, Alibrrt ne lui assignoient la même placer 

,M. Barbier , d'Amiens , l'un des collaborateurs les 
plus laborieux du Dictionnaire, fournit k chaque 
volume un grand nombre d'articles , tous recomman- 
dablcs ; il faut citer dans celui-ci les mots déloyanl çt 
dépuration, 

M. Biett s déterminé la véritable significatioii 
médicale du mot délitescence , sur laquelle leâ 
pathologistes n'étaient point d'acord. D'après ce 
médecin , la délitescence est I4 disparition d'une 
tumeur en suppuration; c^est aussi la cessation pré- 
inaturée d'un mouvement fluxionnaire; elle exprime 
inême la disparition rapide d'une toliectien puru* 
lente déjà formée , en tant que cette collection ne 
se dirige ou ne se renouvelle point sur d'autres 
organes , etc. M. Biett considère ensuite la délites-^ 
cence sous son double aspect de terminaison favorable; 
et de terminaison dangereuse ^ dans \es affections du 
corps humain. Cette partie de son travail est fort 



i 



( 29Ï ) 

lumineuse , et prouve combien Fauteur est verse . 

dans rétade et dans l'observation des maladies. DiçiionnaU» 

des •cifiucf^ 

Le dartos sur la nature duquel les anatomistes médîo»l«i* 
ont eu pendant long-temps des idées si diverses et 
si fausses , mieux étudie par les modernes , est re- 
connu aujourd'hui n'être qu'une membrane cellu" 
leuse; tous conviennent que ce n'est point un mus- 
cle. M. Breschet , au moyen des recherches anato- 
miques les plus exactes et les plus assidues , a re- 
connu que le dartos provient de l'épanouissement 
du gubemaculum tescis , et que c'est une membrane 
celluleuse et vasculaire. L'article consacré au dar- 
tos , par M. Breschet , .est trës-curieux , et fait beau- 
boup d'honneur au savoir et au talent expérimenta- 
teur de ce jeune anatomisle. 

Cest au même auteur que nous devons l'article 
déchîf&ment , que l'on peut regarder comme l'un 
des meilleurs morceaux de chirurgie de ce volume : 
c'est un traité complet de tout ce qui a été dit sur . 
les déchiremens qui peuvent avoir Heu aux diverscfT 
parties du corps humain. L'auteur a puisé aux 
bonnet' sources ; il a enrichi son article d'observa- 
tions intéressantes , et qui fortifient la saire théorie 
qu'il établit au sujet des indications que présentent 
les déchiremens. 

M. Chaumeton , à qui le Dictionnaire a tant d'obli- 
gations pour les excellentes notes bibliographiques 
qu'il y insère , lui fournit encore beaucoup d'articles 
oii brillent son savoir et son bon esprit. Parmi ces 
articles , indiquons au lecteur les mots datte , di^ . 
gitale y descalorinèses et désoxigénèsos . Ces deux 
derniers mots n'ont été insérés que pour porter le 
flambeau de la saine critique sur le système nosor^^ 
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logîqne d'an médecin doué de grands talens et d'une 
Dictionnaire extrétue fécondité , mais qui n'a point été toujours 
^*Jd**^ï°^" exempt d'erreurs. M. Chaumeton se récrie avec 
raison sur la barbarie de la nomenclature adoptée 
par l'auteur , qui associe des mots grecs avec de5 
mots latins , pour en faire des mots françois. Mais 
nous ne voulons point en dire davantage sur c?s ar- 
ticles de pure critique. Les éloges que nous donnons 
avec plaisir à M. Baumes , ne peuvent être suspects; 
tandis qu'il ne manqueroit point de donner une in- 
terprétation maligne à ceux que nous donnerions à 
ses adversaires. Renvoyons donc nos lecteurs aux 
mots descalorînèses et désoxlgénèses , qu'its liront 
avec l'intérêt que M. Chaumeton sait exciter dans 
tout ce qu'il produit. ' * 

M. Cuvier , dans l'article dent ( anatomie ) , a dit 
des choses neuves, et qui sont le résultat de ses travaux 
anatomiques. Ce qui éloit déjà connu e$t> présenté 
avec l'art qui caractérise le grand talent de l'auteur , 
l'un des littérateurs les plus distingués qui honorent 
les sciences. 

M. Esquirol a fourni trois articles- du premier 
ordre dans ce volume : ce sont les mots délire , 
démence et démonomanie. Les deux derniers , sur- 
tout, sont remarquables par l'esprit philosophique 
qu'on j voit briller ^ et par les considérations ingé-- 
nieuses et neuves auxquelles s'est livré le savant au- 
teur qui a consacré ses méditations et ses expériences 
à cette partie si importante de la médecine qui a rap- 
port aux aliénés; partie qui , avant M« Pinel , étoit 
encore réduite à des élémens trop incertains. M« Es- 
quirol se montre ici le digne élève ^ l'émule de sou 
illustre niaître. Nous regrettons de ne pouvoir justi« 
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fier DOS éloges par des citations;, mais si le lecteur 
veut recourir aux articles que noiis venons de lui in- DibtUnnalre^ 
diquer , il aura de quoi satisfaire sa caj*iosité et son j^l^^^^!^ 
désir de s'instruire. 

L'article désinfection devoit présenter l'état de do# 
connoissances actuelles sur les moyens de détruire les 
émanations diverses qui sont délétères de la vie , on 
qui en allèrent les propriétés. On. devoit y trouver 
l'histoire de tous les procédés , de toutes les décou- 
vertes faites jusqu'à ce jour ^ par. les chimistes , sur un 
point aussi intéressant; on devoit surtout y lire une 
discussion lumineuse sur les diverses causes d'infec- 
tion, et sur ses différens modes. MM. Hallé et Nysten 
viennent de s'acquitter de cette belle tâche , avec la 
distinction que le public ^avoit droit d'attendre d'un 
de nos plus savans médecins , et du collaborateur 
éclaiié qu'il s'est choisi. Leur article ne laisse rien à 
désirer, et nous le recommandons , comme un guide , 
précieux , à tous les médecins , à tous les administra- 
teurs chargés de combative les épidémies , et d'assai- 
nir les établissemens publics , tels que les atelicrsi lei 
manufactures , les hôpitaux , les prisons , etc. 

M. Laennec, qui a déjà fourni de fort bons ar- 
ticles au Dictionnaire, a traité, dans ce volume « 
de la dégénération. L'auteur la considère sous 
trofs acceptions : dans sou sens rigoureux , les 
médecins entendent , par ce mot , le changement 
de nature d'un objet quelconque! en tant qi^e 
ce changement opère le passage de l'état pri« 
milif en un état inférieur ou pire. Cette définition 
est claire , précise et très-logique. La deuxième ac- 
ception est celle qu'on emploie vulgairement jfmt 



exprimer une iJétërî oral ion quelconque ie nos solides 
X)icûonnaiiie ^^ ^^ nos humeurs : ainsi, l'on dit la dëgënération 
médicales* d une tamear en squirrhe , la degeneration du sang , 
de la bile , des bumears , etc. La troisième significa— 
tîem du mot degeneration est considéi^ée dans son 
application à l'anatomie pathologique. M. Laennec 
détermine le sens précis qu'on doit attachera ce mot 
dtfns sa nouvelle application ; il se plaint de ce qu'on 
■lui donne déjà un sens trop étendu , et veut qu*on le 
^'estreigne , afin de ne point jeter dn vague dans les 
idées , et de pouvoir mieux s'entendre à la faveur 
-d'un langage uniforme , et fondé sur la nature des 
«rhôses. Ainsi quelques auteurs modernes se sont servi 
idu mot dégénération pour exprimer le passage d*un 
Cartilage k l'état osseux, ou la formation â'nn<$ tu- 
hieur osseuse , au milieu du tissu cellulaire. C*est , 
comme l'observe M. Laennec , prendre ce mot hors dé 
son étymologie, que de l'employer dans un pareil 
sens; car une tumeur osseuse, tuberculeuse, etc., 
formée dans l'interstice cefTulaire de deux ou de plu- 
fiteurs organes , n'est point l'effet du changement de 
nature de l'un d'eux , mais celui d'une création 
nouvelle. C'est une production accidentelle, mais 
ce n'est point une dégénération d'une partie quel- 
conque de l'économie animale. M. Laennec veut 
que le mot dégénération sôit restreint, en anàlomié 
pathologique , à désigner seulement la transforma- 
tion d'un tissu quelconque de l'économie animale', 
en une substibnce de nature différente : par exemple, 
ie passage d'un ligament ou d'un cartilage à l'état 
osseux; le changement d'un muscle , d'une glandé 
lymphatique, du parenchyme d'un viscère , etc. , eii 
vue matière tuberculeuse Ôxk icérébrifôrtuc. Mais anâ( 



masse toberculéàse ,' développée dans le jpôttiQoiv» 
une tumear cércbnforme qui prend naissance daiis ?*<*'<*?"•'"'• 
le tissu cellulaire d'un menabre , ne doivent point maai»ale^ . 
être comprises parmi les dégénérescences. Cela 
posé, l'auteur démontre que les dégénérations^ consi- 
dérées dans cette exacte acception , sont moins fré^ 
quentes qu'on ne le pense communément; il tes re^ 
garde comme une des formes les pi im rares des pro^ 
onctions désignées sous le nom de tissus accident 
tels^ dans son article analomie pùshohgitjuei f in^été 
au 2*. volume du Dictionnaire des Sciences médi^ 
cales. Le plus grand nombre des lésions organiques 
tie spnt que des productions , et n'ont q^e des rap*- 
ports de contiguïté avec l'organe qui semble, avoiè* 
subi une transformation. Nous ne suivrons pas )'aa^ 
leur dans les déveJoppelemens auxquels \\ se livfè 
pour appuyer sa théorie ; il nous suffira de dire qu'ill 
sont tous péremptoires et fot^dés sur les plus sa-^ 
vantes recherches , et qu'ils jettent sur la matière 
importante que M, Laennec traite en maître ha<^ 
bile , le plus haut intérêt. Un mérite essentiel de cet 
article , et qui ajoute beaucoup au plaisir que fait 
éprouver sa lecture , c'est qu'il est écrit avec une 
.extrême clarté, et qu'il seroit compris par les lec* 
teurs les moins familiers avec les matières dont il 
Se compose. 

Parmi une foule d'articles peu considérables » 
tnais oii brillent fine excellente doctrine chirurgi-« 
cale , de solides connoissances anatomiqnes , une 
exactitude et une clarté précieuses , nous citerons lè 
itiot dénvdation, mot important par lui-même , et 
qui le seroit devenu sous la plume de M. Mouton, 
Vauteur | après avoir défini 1« mot dénudaUon , 



. énoncé les différentes espèces de déiiudatîonSfSeloo 
Difîiioniuiire Ics organes oii elle a Heu , explique que l'usage a 

•d«r sciences i .- i-» » ». 

m^icklrs ptus particulièrement consacre ce mot pour exprimer 
laséparationdu périoste d'un os. M. Mouton détermine 
avec précision toutes les causes, tant traumaliques 
.q,ue consécutives ou humorales , qui sont-suscepti*- 
.bies de dénuder les parties du corps humain. Il fait 
attention desprocédés que l'art lui-même emploiepour 
.opérer la dénudation , lorsqu'il s'en sert comme d'un 
:inoycn pour guérir. L'auteur expose les divers signes 
.de la dénudation, et ceux qui servent à la faire recon- 
.noilre;4esaccidens qui en résultent, selon leurs causes 
.et leurs époques. Si cet écrivain se montre excellent 
théoricien dans tout cet exposé, il ne brille pas moins 
.comme praticien , lorsqu'il parle du pronostic ,et des 
méthodes curatives que la chirurgie et la médecine 
ineitcnt en usnge pour combattre les dénudalions, et 
xaraener l'état de sanié. L'auteur termine, par des 
considérations importantes pour l.es praticiens «sur ee 
qqi se passe dans les os et les autres tissus d.é>)udé^ , 
selon leur forme et leur nature. Les jeunes chirur- 
giens liront avec fruit cet article vraiment r^Mnerv- 
tairc , et digne de 1, estimable professeur qui a hi heu- 
reusement rajeuni les principes de chirurgie de Lafaye. 
L'art des accouchemens est une des branches de 
la chirurgie qui laisse le moins à désirer de nos jours ^ 
peut-être même pourroit-on dire que cet art est 
porté à son plus haut degré de perfection. La lâclîs 
d'un auteur qui se charge d'en faire l'histoire, d'en 
tracer les préceptes , et d'en faire connoitre tous Iqs^ 
secrets , présente peu de difficultés ,sous le rappo):t 
des combinaisons; mais aussi cet auteur contracte 
l'obligation de ne lien omçttreide diri; Ioq^ ce qu'opi 
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sait; et^nfin d'offrir à son lecteur nn tableau complet 

cl sans tache. Pour atteindre ce but , il ne sufBtt)a8 DictiennWTt 
i,A 1 • • -1 /• A des »ci«i»€w 

d être un accoucheur instruit, il faut enieore être m^licalca» * • 

érudit , et posséder le talent de rendre les idées des 

autres; ce qui est souvent plus diifiçile que de ren-" 

dre les siennes propres. M. Murât,- dans Farticle 

délivrance j prouve qu'il réunit toutes les conditions 

que nous venons d'exiger» Il n'a sans doute rien 

appris de neuf aux professeurs et aux grands prati-. 

ciens; mais il enseigne à ceux qui veulent s'in$-< 

truire,tout ceque les hommes les plus instruits savent 

au sujet de la délivrance. M. Murât a donc enrichi le 

Dictionnaire d'un fort bon article. On en peutdireau- 

tantdumot^0/i///io/i^qui appartient au même auteur.' 

L'histoire de cette importante opérationde la nature , 

est énoncée avec habileté par un praticien également • 

bon anatomiste et bon physiologiste. M. Murât ne 

s'est pas contenté de ses propres recherches , de ses* 

observations , il a puisé .aux meilleures sources y 

en sorte qu'il a réuni dans un seul aiorceau tout ce 

que les savans avaient recueilli sur ce sujet inté-; 

ressent. Nous ne saurions trop recommander à nos 

lecteurs, aux parens eux-mêmes, toute la parlîe 

de cet article qui a rapport aux soins hygiéniques 

et thérapeutiques que sollicite l'élat do^ enfans dans 

le travail de la première dentition. Les médecins- 

savent trop combien de moyens empiriques sont 

encore employés par. les ignorans , les nourrices et 

beaucoup de parens, M. Murât trace des préceptes 

qu'il faut suivre ; car ils s'ont fondés sur la nature 

des choses , comme leurs succès sont justifiés par^ 

l'expérience. 

M* Kacquart fiât preuve daus les articles débid^ 



talion et débiUlé , de pi^fondes connoissances mi» 
Piftiionnair* clicales : on voit tour à tour , dans le même ëcrî-» 
médicalet. Yain , briller les lumières de la physiologie , de l'Iiy- 
giëne et de la pathologie. Les deux mois dont il est 
question sont considérés , par notre auteur , soaf 
les points de vue d'une médecine philosophique et 
rationnelle , qui décèlent l'observateur réfléchi et le 
praticien éclairé sur les causes les plus indirectes en 
apparence , les plus éloignées , les moins palpable» 
^cs maladies: ces causes , imperceptibles pour le 
Vulgaire des médecins , sont évidentes pour les 
hommes nourris , comme Test M. Nacquar( , da 
l'étude d'Hippocrafe et de Morgagni. Ce médecin n*a 
rien laissé à désirer sur la théorie de la débilîtatîoa 
et de la débilité , considérées dans leurs causes , dans 
leur mode d'influence sur notre organisation , puis ^ 
comme maladies, ou sous le rapport de leur action 
dans les maladies. Les moyens prophylactiques etthé- 
r3peutiques qu'il indique , sont d'un, médecin qui a 
fait de l'hygiène et de la médecine pratique une 
étude approfondie. Qu'il nous soit permis cependant 
de soumettre à M.Nacquart nos doutes sur une 
de ses définitions qui nous paroit contraire a la lo<« 
gique grammaticale et à colle des pensées* « Débile'^ 
t€Uion j action par laquelle on. afioiblit ou diminue 

• 

les forces , et dont le résultat s'appelle débilité. » 
La débilitalion est , selon nous y un état , et non pas une 
action. Ouvrez le Dictionnaire , et vous lirez : Débi'* 
Utaiioriy affoiblissement ; débilité , foiblesse; débi* 
Zc/^r , alToiblir. La déliilitalion est le résultat d'une 
action qu'exercent certaines causes connues sous le 
nom de débilitantes. Ces causes exercent sur l'orga- 
. nîsme animal une action qui produit la débili- 
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talion. Mais quel est cet on , qui , selon M. Nacquart, 

afioil)lit 7 L'on comprend i\xxe purger esjL une action Dîctiounairt 

par laquelle on fait é/^cuer; ainsi purgation a bien nJîîîdi^u"*^** 

l'évacuation pour objet; mais, pris isoléiuent, ce 

n'est point une action ; ce n'est que le résultat d'une 

action première. 

M. Nàcquart lui-même, un peu plus bas, coa-r 
tredit sa définition, lorsqu'il dit : La débilitation ^st 
le produit de causes qui tendent à détruire notre 
économie. II me semble que M. Nàcquart a défini 
le mot débilitation , qui est substantif, comme s'il 
eût élé un verbe. La débilitation et la débilité 
sont, selon notre opinion , deux choses qui ne dif- 
fèrent entr'elles qu'ep ce que la débilitation est un état 
de foiblesse pour ainsi dire progressif, for tuitou instan- 
tané; landisqueladébilitéconstitueun état permanent 
de foiblesse, du moins jusqu'à ce que l'hygiène ou 
la thb'rapeu tique aient pu changer l'action des pro- 
pf-iéiés vitales. 

M. Nàcquart n'a»t-il point manqué de justesse 
dans cette distinction qu'on Ht au mot débilité! u II 
ne faut pas confondre , dit-il , la débilité, qui est un. 
épuisement durable , ^vec la, fatigue, qui est momen- 
tanée. » D'abord, la débilité n'est pas un épuisement 
durable; car cet épuisement peut, dans une foule de - 
cas , cesser au moyen des re>pièdes et du régime. On 
est épuisé par une hémorragie considérable, et, par 
suite, on est dans un état de débilité : mais si l'on 
arrête cette hémorragie , et si l'on donne au ma-> 
lade des médiçamens et une nourriture qui le for- 
tifient , bientôt il recouvre ses forces , et la débilité 
cesse. Cet exemple nous dispense d'en citer mille au- 
tres. Nous croyons encore que M. Nàcquart n'a pçi^( 
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exprimé une idée juste, lorsqu'il a dît que la fatîgue, 
Biciionnaire ^**"^ iDomeïitanée , ne doit point élre confondue 

****?,. *^!r"*** *vec la débilité ; il est évident qu'une falîcue ex- 
medicali'ft* . . . . , . 

tréme peut produire la débilité. A la vérité , cet état 

cesse bientôt avec la fatigue^ mais toujours esl*il 

certain que la fatigue débilite les forces. H arrive 

même que la débilité ayant été déterminée par des 

fatigues prolongées y*" oe cède point au repos, parce 

que les propriétés vitales ont été altérées à ra'tson 

des perturbations qu'elles ont éprouvées dans d'ex-^ 

cessives fatigues. 

Ces remarques , alors même qu'elles scroient pé- 
remptoires , ne sauraient jeter de la défaveur sur le 
mérite intrinsèque des deux articles qui nous oc- 
cupent L'auteur peut avoirnégKgédes définitions, et, 
tout en s'entendant lui-même, ne s'être pas rend a. 
assez intelligible pour tous les lecteurs. Mais la su- 
périoiité de talent qu'il a fait paroître dans la dis- 
cussion du moi débilllé, la profondeur de ses idées 
et la solidité de sa doctrine , placeront incontestable- 
ment cet article , malgré de légères taches , parmi les 
bonnes productions de notre fécond et savant auteur. 

Un troisième article de M. Nacquart a ûi^é notre at- 
tention, etnous semble mériter de grands éloges. L'au- 
teur définit le mot descrlj^tîon d'une manière ingé- 
nieu.se et neuve. « Toute description , dit- il , est une 
définition augmentée et rendue complote , de ma- 
nière à former un tableau, une représentatioa 
exacte de l'objet que l'on veut faire connoitre. » 
M. Nacquart établit les principes sur lesquels une 
bonne description doit être fondée ^ il fait voir en 
quoi les descriptions sont ordinairement vicieuses : 
« A ce que nous voyons réellement ^ nous ajoutons 

ce 
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pe que. -nous voulons ou erroné voir. ». L*aatenr 
pen^e.que pour. bien décrire unonjetf il tBiûiùts^ pidt\oittûixn 
saire de peindre ses attribnts dans l'ordre. oii ils ^î^^^"^* 
4^iveDt frapper notre esprit. D'âprëS ce prin^ipe'^ il 
ajoute que toi^te benne déscrifiiom suppose «ne tu^ 
thode .analytique , à l'aide de. laquelle on s'est refrdà 
;coniptede la marche que suit notre esprit eii à'c^u^ 
Tant des V^ jea. Passant ensuite en revue raftatonîié^ 
la physiologie | la chirurgie , la nosologie et la thé- 
rapeutique » il trace les mélhodee descriptives qui 
leur sont propres. Il examine les procëdl^s usités , et 
fait voir en quoi ils sont défectueux,, et les avantagea 
qu'on en pevt retirer. Cet article, écrit avec élégance 
et précii^ion y est pensé très -philosophiqueâicMt. 
.M* Nacquart s'élève çpntr.e les. observations de farts 
particuliers; il prétend même que ces observations 
dessèchent la /cerveau y rétréci&ent lés idées j et 
rendent incapable de s'élever à dès vues générales. 
Cette question demanderoit à être discutée avec 
quelque détail :. pops penaons que l'opinion conlnfine 
pourroitêtre défendue avec avantage ^ et qu'il seroit 
facile de prouver par de beaux exemple , pria dans 
. Hippocrate., :da^8 BoSrhaave , dans Morgagni et daiia ' 
Haller , pour ne citer que ceux-là , que M. Nacquart 
n'a présenté qu'une idée paradoxale. Mais une pa- 
reille discussion nous éloigneroit trop du sujet dt 
cet extrait , et nous devons nous borner k protester 
contre des principes que noua crojons nuisibles ans: 
progrès de la médecine pratique. -*-* Si l'espace nous 
le permettoît , nous pourrions citdr d'antres articles 
fort estimables de M. Nacqnart , parmi lesqnela On 
remarque le mot défçiillunce.. . . *.'■■: 

MM. Pariset et Villeneuve ont donné un article sur 

7. XZJXN.2ioetaii.Féy.etMars. X 
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avecplns de profasionqueceloîdeipIasyitsamoiMx? 
Ihctiennaire Le projet fiacfé de Henri IV vii-t-il 8*effectaer? Les roûi 
laédUâlMk" #t les peu J>lef formerbnt-ils arfsormais une ftmîîle unie 
jf9t les liens chéris de la paix ? Qsons l'espérer ! Maia 
pendant viogt*cinq ans d'une guerre sanglante , les 
9fnis de l'hiimanitë f ne'pourani s'opposer à ce fléao , 
Hvoiént sans cesse aux mojens d'en diminuer les 
ravages. Les progrès de la chiroi^e milî^ire , en 
France , tendoient au même but. C'est à ces pro<- 
grbsuqu'it fau^ rapporter l'institution imaginée par 
M. Percy y sons lé nona de despotats.. Les anciens 
appeloient ainsi (milites despota{i) .les soldats on 
in/irmiers militiiifes-<!lurrgél d'enlever da champ de 
. ktaillé les bleséés. Noire auteur nomnie dâipàiais 
•a brancardiers , des soldats spécialement d^tinés 
k Mmasser les blessés du champ de bataille , et à 
lès\porter-en nn4iea convenable pour'tfi^secenms. 
Cbaqilè brancardier est armé d'une lance, dont le 
kns iMt*dS4posé de telle manière I que farme secôn* 
veitit» an besoitty en brànbârd s il suffit qiié deux 
brancardiers sbiéût ^Yéunis ; pdtir forinétr , en qnel« 
^es secondes I un brancard avec leurë lahces et 
nne^ partie de leur éqaipemèrtt. On 'tira avec : beau- 
coup 'd'in^rét ; dans l'article dèff>otùi^^\9i descrip^ 
tidn^^?c)?s brancards ,. Ta manière de les ajuster , et de 
s'en' servie le plus avantageôsément pour le transport 
Aéi btessés 'lès ptuS gvièVement atteints. Quatre 
)»1ancHeètiis^l>ièii gravées 'représentent cet ingénieux 
équipage 'àans fous ses détails , ainsi que les des- 
potats armés et équipés ,puis exerçant lès fonctions 
d'infirmiers sur le champ de bataille. 

L^idée des brancardiers fait honneur a rhnmanîtd 
•t«n génie inventif de M. Porcy. C^eat & ce célèbre 
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cUrtirgieii que l'on doit aossi rinvention dé ces vtfî- 
tares d'ambaUnceV qui portoient sur le chamf> du ^^*^J**^*?^!^ 
.carnage les chirurgiens , Lea infirmiers , et tous le^ tiiëcliciilei& 
objets nécessaires aux premiers pansçmens. Nous 
avons fait connoitre cette belle institution dànsl'an- 
ticle chirurgie Imlludre , que nous avons publié dans 
le 5®» Volume du DUuionnairm des Sciences médi^ 
cales. M. Percy n'a imaginé lés despotats que pout ' 
suppléer ces ' voitu^tès si utiles, mais trop souvent 
négligées dans les armées , oii le matériel étoit Hvré 
dans ces derniers tempe à un abandon bien déplorable* 

M. Pinel , dans l'article ^/ecom^o^ii^éii , développe 
de nouvelles idées sur là mélbodt asMlytique appli«- 
qiiée à l'étude et à TenseigAernent de la médecine. 
Cet article, rempli d'unephilosophie également trans- 
cendante et douce ,est, en Ions points, digne du pien* 
seur profond , de i'homine de génie, qui, à tant dt 
titres i mérite l'admiration de son siècle y comme il 
obtiendra celle de la postérité. 

Plusieurs articles composés par M. Renanldin , 
enrichissent ce volume : cet auteur se distingue par 
une exactitude précieuse dans ses définitions ,. par 
une sûreté , une correction de style , tine sagesse dé 
doctrine qui font lire avec grand plaisir ses moindres 
productions. Parmi les matiëreà les plus importantes 
qu'il a traitées dans cette livraison , nous distinguons 
les mots , déclin , décrépitude \dani el muia^ et dé^ 
rivaiion. M. Renanldin s'est chargé de l'histoire de 
tous les ftges de la vie de l'homme : c'est particuliè- 
rement an premijer degré de la vieillesse auquel se 
rapporte le mol déclin, L'ântenr £ixe ce période 
sénile de soixante à soixante -qninxe ans , et fait' 
Vinumération des infirmités qui viennent alors peser 

X3 
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Sur la fin de notre, carrière* M. Renaâtdîn coniiîdfcr* 
Mciioonaire ^nguii^ \^ d^ciiA dans ses dwerses aecéptions méâi^ . 
"nédicaki. câies ; il détermine. ce qae Us médecins entendent pa^ 
ce mot, et quelle doit être leur conduite en pareille 
.occurrence. 

Ld d(f crépitude est le dernier degr^ dé là vieillesse. 
I4 auteur pemt ce court et affligeant espace de la 
yie humaine , avec d^s couleurs analogues atn^ujet^ 
et , a||)ràs avoir lu spn article , SI vous reste dans iTame 
•Hnef teinte dé mélancolie qui fait Tapologie 4o la 
vérité dû tableau* Ce morceau , Tun des mieux fiihs 
et dés plus iatéressans du volume^ estsurtontremar^ 
^tiable par lieHbelle simplicité avec laqœllu VL est 
écrit: c'est la conception d*un savant, dVn philo^ 
aophe et d'un homme sensible. - 
. Le dem el muia ^st une espèce de fièvre înièrmit- 
4ente pernicieuse , particulière au climat d'Egypte» 
Prosper Alp'n nous donne une effrajéntêidéè de cette 
maladie, qui tue en très-feu d'heures.Plus récemment, 
liniuédeciu mifitaire , très-distingué, quiaccompa- 
gnoit l'armée française pendant rexpédition ffn Egypte, 
'M. Pagnêt , a donné des notions très-précisès sur le dêm 
tlmuia. C'est d'après ces aatorités réunies, et ropioioo 
de Sauvages, que M. Renauldin a rédigé Tarticlé qu'il 
a consacré à cette maladie , dont l'histoire méritoitde 
figurer dans le dépôt des connois^ances médlcafes. 

Les mots' dérivatif et dérivation surtout 'ont 
fourni à M. Renauldin l'occasion dé faire un article 
d'un grand intérêt ; sons le rapport de la doctrine et 
de l'histoire de la médecine. Il cotnbat les erreurs de 
certains praticiens sur ce qu'ils appellent dérivation ^ 
et sur les moyens de Fopér»r« L'auteur réduit la ques- 
tion k ses véritables ter/nes } il fait voir combien lea 



( 3o7 ) 

^fQrsUmes mëtaphjsiques sont 'dangereux en médecine , 

«t propres à conduire le praticien dans des routes ^ctioantiré 

funestes. M. Renauldin est digne d'inspirer à ses Itc^ 

leurs le gQÂt d'une médecine simple , fondée sur la 

nature des phénomènes de la vie et des maladies; une 

inédccine telle qu'Hipocrate tn a tracé les préceptes 

immortels. 

L'article dépôt ^ rédigé pauc M. Petit , contient les 
opinions adoptées par les modernes , et qui se lisent 
dans tous les ouvrages élémentaires. Cet article noos 
a paru un peu long ; il est généralement écrit sans 
nerf et sans correction. Justifions ce reproche par 
quelques citations } voici deux phrases prises au ha- 
sard dans l'article de M. Petit : « On s.e sert commu« 
nément de ce mot , pour désigner un amas de pus ou 
d*autres humeurs, qui se forme dans une partie quel« 
concfae du corps ) il seri aussi à désigner les matières 
dont lea urines se dépouillent par le refroidisse-^ 
fnent| etc. On s'en sert en pharmacie dans la même 
signification , etc. » — - « Dans les ahcès , le pus ne 
se rassemblant que peu à peu , avec uneJenteùr es«> 
tréme , et restant, en conséquence, plus ou moins 
long-temps infiltré dans Je tissu cellulaire , altère ce 
tissu , le. macère, change sa manière d'être, et ainsi 
transforme , en quelque sorte , le foyer de l'abcès en 
une espèce de kisle , dont il est difficile de produir& 
ïe recollement des parois. » Nous pourrions multi- 
plier de semblables citations , et prouver que M. Pe« 
tit pèche souvent contre le go&t et contre la gram- 
maire. Mais nous avons un reproche plus grave &1ut 
adresser. Cet auteur a la prétention de redresser le» 
torts des hommes les plus distingués ; de ceux même 
dont il est le collaborateur. Cette inconvenance n'a 

X4 
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pas d'aatre exemple parmi les aateundu clictioitnaîr^rV 
DièUomiMTe |l étoit Fëservë â M. Petit de dire au mot dépôt ^ en' 
jJuiicêl^ padant de l'article abcès ^ de feu M. Heurteloap , que 
les- écrits de cet inspecteur-gënëral du service dé 
sauté dés armées ^ manquent «^ clarié j iFordre, dé 
méthode , et que M. Heurteloup ( à qui personne n'a 
contesté le talent d'écrire j , auroît ou besoin d-un bon 
architecte pour employer convenablement lesmùté^ 
riaux qu^ilavoit recueillis. Si M. Petit a remarqué 
des lacunes dans l'article abcès , queue les.rejfnplis^ 
8oit-il en traitant des dépôts ? et que ne laissdit-il i 
he& lecteurs le soin d'apprécier son travail ? Und pa- 
reille réserve étoit commandée par la modestie y nous 
dirons même par la décence que se doivent les iné^ 
decins entr'eux. Convénoit-il à un feone écrivain dé 
s'élever avec tant de hauteur et de sévérité contre un 
collaborateur qui , s'il a laissé quelque chose k déisi^ 
rer dans son article sur les abcès , ce que nons'n'eza-^ 
minerons pas ici , l'a du moins écrit en bon français? 

Nous ne dirons rien de la censure sévère qu'exerce 
'iHy, Petit au sujet de l'opinion de M. GastelUer , sur 
les dépôts laiteux ; ce savant médecin saura mieux 
que BOUS faire valoir sa doctrine et sa cause. Mais 
M. Heurteloup n'est plus , et la défense de ce colla* 
borateur rentroit dans nos attributions. 

M. Roux, dont lé nom est déjà célèbre en chirur- 
gie y et qui vient d'ajouter encore à sa renommée par 
la publication de ses Élémens de médecine opéra^ 
toire (i) a enrichi le dictionnaire d'un article digne 
de l'ouvrage , comme il est digne de son auteur. La 
désorganisation , considérée comme moyen chirurgî- 

t 

(i) Nous ne urdetont pat à rendre compte de cet oarrage^ qui 
a été annoncé ayec éloge datii un dt nos précédeni cthien. 



ealy^est lé teste dentt s'eM $érv.i Tau téiri^ pour etlH)- 

ser. Ie5 moyens ^u'emtoléie le chirorgieii pour opérer y Diet^ointeire 

tantôt en un instant presque indivisibles t^iitôt en mdAMtikê 

quelques minutes ou en ({uel^uès heures au plus*, la 

destruction complète de ror^nisafiôn et de la vie dans 

une partie quelconque deé corps. M; Roux expose lei^ 

différences qui distinguent Jés désorganisations spon-^ • 

tanées d« celles qui sont provoquées artificiellement.- 

Cette distinction est établie â^ec atitant de clarté 

qu'elle est savante. Le caractère distinctif des désor-4 

ganisations qui tiennent à une perversion des forces 

vitales y et ce- sont celles qui Ont Heu spontanément ,' 

est que la vie n*est pas éteinte dans les parties qui en 

sont le siège» Les altérations- organiques vivent' et< 

existent à kur manière; elles ne ressemblent à aa-* 

cune des parties qui existent liattkreïlement en nons« 

Au contraire , les désorganisations, que l'art opère ^ 

présentent constamment un état gangreneux , auquel > 

doivent succéder l'inflammation , la suppuration dans 

les parties voisines , etenfin la séparation de celles 

qui ont été atteintes par les agcns de désorganisation 

employés par le chirurgien. Notre auteur passe en- . 

suite à l'indication de ces agens : ce sont le feu on 

Je calorique concentré , les caustiques, les escarro-^ . 

tiques et le cautère actueL L'examen de ces divers 

agens ^ de leur manière d'agir , des cas oii ils sont 

afrplicableSjdescasoii les uns conviennent pi us spécia* 

lementy etc. , font le sujet d'une dissertation du plus 

haut intérêt ^ dans laquelle on reconnoît le savant 

chirurgien et le chirurgien ingénieur. 

Le mot défloration est uâ ies plus remarquables 
de ce volume , par^ le grand intérêt que Fauteur , 
M, Ja, Sédillot , a .su y répandre. Une immense éru« 
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S? clitioo « QM pbilosophie élevée, vn style ferme ^ 
PietiouAiré élégant, facile et eoQvent éloquent, teb sont: les ec« 
m/iinikir* ^^'^^''^f^î ^Uent dans cet article , d'aiileiurs très- 
iostrttctif sons le rapport de la question de miodecnie 
Ipgaie , que notre savant coUsboratear a traitée d« 
panière à ce qne ce morceau, vrai men t classtqne, sait 
désormais consulté par les médecins jadiciaîres et 
par les nugistrats. L'auteur comliat avec raison^ To* 
piqioi^ de Buffon sor la virginité. Selon notre grand 
naturaliste , c'est une espèce de folie qui a fait «^ 
ét|re réel de la virginité des filles ) elle n'est^qo^ma 
vertu n^orale , qui consiste dans la pureté du ccsdiv 
f 3i cette opinion étoit vraie , dit M. Sédtllot^ les 
if]i,ëres 4^ lamille pourraient être vierges aaasi bien 
qi^e \ç^fs filles; et ce ne seroit p<Hnt par on miracle 
spécial que )a mère du Christ auroit enfanté , sans 
cesser jd être vierge. Il est évident que M. de Bo0oa 
a confondu , ici , la virginité avec la chasteté; » 

L'auteur ne croit point qu'une loi des anciens Ro'* 
main^ ordonnoit , ainsi que l'ont rapporté quelques 
auteurs , d'pter , par respect pour les vierges , la vir* 
ginité des filles avant de les faire mourir* L'eaemple 
de la fille de Séjan , que le bourreau viola dans la 
prison avant de rétrangler, ne paroU pas suffisant à 
M. Sédillot , pour prouver qiie cette loi existât. Maia 
il croi( le trait possible , en considérant que, «soua 
les premiers empereurs» le rei^ct pour les filles étoil 
porté si loin , qu'elles ne sortoient jamais sans être 
voilées ; que les hommes f et les msgîstrals eux* 
mêmes , leur cédoient le haut bord dans les rues oii 
ils les rencontroient; qne les père$ et les mères évi<> 
' loient soigneusement de s'embrasser devant elles , et 

qu'elles n'avoîent pas mêma la piBVfQissibii de se: 
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ineitre à table avec 1<8 étranger , daiis..1a .crainte 
que leurs oreilles délicates, ne fuiisent. blessées, par Dteiionnairo 
Quelques mots contraires à la pudeur. Sous le règne j^^^i^* 
â'un affreux tyran ( Tibère ) y pi| bourreau ne pent-il 
pas.s^étre perinii$, par dériaion pour les nio&iira,àn« 
ciennes , le crime dont il est question-? Et n'est-ce 
pas ainsi que , sous la tyrannie de Robespierre , nn - 
autre bourreau , non moins atroce , après là déca- 
pitation de Charlotte Corday , ramassa la tête /et la 
soufflelta en présence de nombreux spectateurs , qui 
restèrent muets d*étonnement et d'indignation? » 

Cet article renferme beaucoup de traits bistoriqueSi 
d'anecdotes curieuses , qui servent à peindre l'oppo- 
sition des ôpiniotos , et les mœurs des divers peuples - - 
répandus sur la surface de la terre. Le vulgaire le 
lira avec étonnement; il suggérera à l'homme sen- 
sible et éclairé , de tristes réflexions sur les erreurs 
qui égarent Tesprit humain , et sur les préjugés qui 

l'avilissent. 

y - . . . 

Ce volume commence par le mQtd^^om^.etfinît 
à l'article desquamaiion, Noqs avooa été éitomiéa de 
n'y point trouver le mot désir, Nowf en avertissons 
réditeur , afin qu'il le comprenne dans t? Yo|p|nesup- 
plémentaire qu'il sera pécessi^ire de publier lorsque 
l'ouvrage sera teroainéj car ce mot n'est pas Je $eaU 
qui manque: on regrfttat^e ne pas trpavqr ^ns le 
dictionnaire les mots ame , amo^r^ i^i^er^ arrççh^ 
77i«/t/,et quelques autres. :. .» / 
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Extrait £vn mémoire de M. Sinibaloi , intitulé t 

m 

Fondamentî di fisiologîa e patologia , dedotti dài 
fisîo-chimici principî, etc.^ ou , Principes phjrsica^ 
chimiques , gui doivent servir de bases à Vétude 
de la physiologie et de la pathologie ( imprimé à 
Spolette en 1804 > ^ Par M. le docteur GànAKDiv. 

( Lu à la Société acadéniique de médecine le 24 ^^^ 

x8i5). 

Lb mémoire de M..SiNiBJiLDi est divisé en deux 

p . . parties distinctes. Xa première traite des principes 

pbysicoclii- physico-cllimiques , qui doivent servir de bases kyé» 

▼a^uLdebases ^"^^ ^^ ^^ physiologie^ et la seconde s'occupe dt 

à la pbytio- l'application de ces mêmes principes à l'histoire et 

au traitement des maladies. 

L'extrait qae j'ai l'honneur de présenter à la So- 
/ ciETÉ , est celui de la première partie : j'ai cherché,, 
. en le composant , h me conformer à l'ordre établi 
dans l'ouvrage; j'ai banni toute espèce de discus« 
sion , pour ne pas confondre des idées étrangères 
avec celles qui sont émises par l'auteur ; j'ai ras* 
semblé et groupé les faits principaux qui com* 
posent cette nouvelle théorie physiologique, afin 
qu'on fût à même de l'apprécier de suite à sa juste 
Taleur ; enfin, je me suis. efforcé de faire pasber 
dans notre langue quelques expressions heureuses , 
offertes à M, SinHtMi par le génie particufièr de 
la langue italienne. 

U attraction est une propriété inhévente à tous les 
corps de la nature. Son action s'exerce égaipipent à 
des intervalles immenses et aux^ distances les plus 
rapprochées : elle .-régit la- m ai s e des mondes qui 
composent notre^jslême planétaire^ et détermine le& 
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ttiolëculés des Corps de Inotre glébe'à se^rappfocBei^' 
les unes des autres. Les pHénoùDièilies qu'elle {wëséiitè Priqéi^ 
sont donc aussi nombreux que variés, et les' lois l*y"co-chi- 
auxquelles leur produeliop est soupiise^ excitent au**^ Taiiidçbaii^» 
tant notrq curiosité qu?elles attirent notre: :^adinî- loic* "^ 
ration. ;.•'.'.■.; .'■■■.■/: 

Si cette propriété . régkioît eiclusiTement sur U 
terre, ]o5 j;nplaçuUs:des corpa,.etbient^ les cdrps 
eux-mêmes, seroient forcés dé se réunir 5 et . la 
cohésion moIéeulliir(9 liniveiseUe qui en résulteroit , 
transformeront le mojid^. quje i^ona. habitons' en «ne 
nasse solide y ipfonihe et sitérile. 

Mais il n'en est point ainsi : il existe done nn 
nouvel agent qui sf opposé à la force de cohésion an 
unitive t cet ag^nt se rencontre' dans le principe dft 

« 

la chaleur , ou le calorique. 

Le calorique eat un fluide invisible , qui se trouve 
dans tous les corps à Tétat de combinaison ou à 
celui de surabondance. Dans ce dernier cas , il tend 
toujours k se mettre en équilibre. Seà mblétules on^ 
été douées, par l'auteur [de la nature, d'uo.monva 
m^nt continuel qui se communique à la 'matière. Le 
calorique )ouit ainsi d'une forcé expansible , qai 
éloigne sans cesse, ôa tend à éloigner le^ élémena 
des corps; fbrcequi ne peut être réprimée à son 
tour que par celle dé cohésion. 

L'attraction et le calorique- sont donc deux puis- 
sances opposées dans leur action , qui ' luttent sans 
cesse l'une contre l'autre , se partagent le vaste do« 
maine de la nature , et concourent à la production de 
tous les êtres qu'on j rencontre. * 

Les difierens états* soùs lesquels se présentent les , 
corps I sont wiquei&cat dépendans de la supériorité 
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cle h force droôbééîon sur l'eiptnsibitifif iu ciW 
^|^||*»ûpft riqae , et vicë vend : Tespërieiiee pe«t eonsUftveètts^ 
tniqaei ter- gniode vénté. Accumalet , per ememple , le calo-^ 

^*^^pl>7«îo- '^H^^ ^'^*' ^° corps solide , tous sormonteres îii8eii«- 
^5i<* sîfaicineiit raffinitë de composition , et bienlél le 

corps passera à Fëtat liquide , et de celui^i à TétafF 
gasenx ; soostrajet alokrs le calonqoe , les pbéoo-* 
mènes contraires se présenteront, et le corps repteiH 
dra Son état primitif. 

. .Ontre raffinité de composition , il existe nne autre 
espèce d'affinité, (pie f appelle élective , et qni jonë 
un rôle non moins intéressant dans les phénoiaèttcil 
dé 1« nature^ elle < consiste dans la propriété qn*ont 
lee carpe de «e combiner plutôt avec les uns qn*aveo 
les antres , et elle ofiEre autant de ikiodilicatione dani 
son mode d'action , que ies corps nous présentent 
de Tarîétés dans leur structure et leur comrpoeition. 
• Le' calorique et les affinités de eompoMtion et 
d'élection sont donc .les prindpaux agens i|«i--ont 
pfésiàé k la formation dès êtres qui nous ettVÎ^ 
ronnent. ■ * 

r>. Comme la nature , dans ses opérations, procède 

■ 

toujours du simple an composé , ainsi que l'attee-» 
tent les découvertes de la chimie moderne j nous 
sommes en droit de supposer que les • premtètèil 
combinaisons qui se-sont opérées*, ont en: lieu eintré 
le calorique et lés principes constitutifs^ de fa» nto*' 
tièrt; et que les produits, qui en sont résultés, ont été 
la lumière, rélechricité, le oarbone , l'hydrogène ^ 
Toxigène et l'azote : ces combhuiisons ont été son* 
mises à des lois d'affinités "particulières qui nous 
•ont tificonnves , mais qui n'en sont pas moîai 
eéelleSi , 
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Ces premiers corps;f6rtnës , se ironvanl en contact 
mntuel, ont dû se combiner deux à deax, trois à Principev 
trois , etc. , elc, , cl donner naissance à de nouTeaùx £^"2^ *^^îC 
composés, qui ont rarié saivant le nombre des prin- vantdelAtrt 
cipes constitutifs , leurs proportions respectives , et les lojie. 
-divers degrës d'affinité d'élection et de composition* 

Parmi ces produits , se trouvent les corps orga* 
nîsés ^ et, en effet » ils se réduisent, en dernière tua** 
lyse , en hydrogène» oxigëne, carbone et azofe : 
mais quelles sont les lois qui président à ces non- ^ 
yelles combinaisons? quelles soni les affinités iqui 
décident et favorisent la réunion de ces principes ? 
dans quelles mesures ddivent-ils se trouver , pour 
donner naissance plutdt à un végétal qu'à un ani« 
-mal , et former les nombreuses variétés qui existent 
dans chaque règne 7 Tels sont les problèmes dont la 
Solution nous restera sans doute toujours in connne. 

Les corps organisés possèdent tous un principe 
physique ^duqiiel dépend Texercice de leurs fonc- 
tions. Ce principe y qii^ou désigne abstractivemerit 
sous le nom de vie , ne décèle son existence que par 
)e mouvement non interrompu- qu^i règne dans les 
'fluides et les solides. Ce principe anéanti, le végétal 
cesse de croître , et l'animal d'exister. Le mouyemenf 
est donc le signe caractéristique de la vie , comme 
le rep&f est celui de la non-existence ou de la mori^ 
Mais pai8i|ue le calorique est le seul agent actif qui 
règne daiis là nature , puisque les molécules qui le 
composent sont dans un mouvement continuel qui se 
communiqué aux élémens des corps y puisqu'enfin la 
yie né consiste que dans la faculté d'exécuteir une 
•l^érie de mouveinetis » on doit nécessairement en con- 
jalure que le caionquo est Ta cause immédiate de 
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cette vie pjijsique , et qu'on ne peat snpposer Tan ^ 

PriDcipes sans admetre l'eiistence de l'antre. 

îî^uro'^rl Chaque corps organisé a reçu en partage une cer- 

'vautdcbMM taine mesure de ce principe vital , mesure proporlion- 

lo£M« née aux fonctions qn'il doit remplir. «Si celte quaniité 

Tient à augmenter ou k diminuer , la force de co«- 

liésîon y qui lutte Sflgtis cesse contre ce principe , peut , 

\ suivant les circonstances , . être affoiblie , ou devenir 

trop énergique ; et de ce défaut de rapport , naissent 

dcDi troubles, plus ou moins notables dans Torgani- 

sation. 

Un certain équilibre entre Texpansion du caloriqne 
et la tendance à la cohésion , est donc nécessaire an 
maintien de la vie. ... 

Mais cet équilibre, si intimement, lié à If entretien 
de l'organisation , n'existe pas toujours j il finit insen- 
siblement par se rompre , parce que l'auteur de la 
nature a prescrit. une fin aux êtres qu'il a créés t cette 
destruction graduée s'annonce parla prépondérance 
progressive de la force unitive sur l'expanaibîlilédu 
calorique , ainsi que Tatteste la rigidité qu'acquiert 
insensiblement chaque sy$téme organique ; rigidité 
qui 9 croissant chaque )our , amène enfin le repos f 
c'est-à-dire la mort. M. Sinabaldi discute cette opir- 
nion avec beaucoup de sagacité. 

L'air atmosphérique contient le prihcipe physique 
destiné au maintien de la vie 2 introdiiit par l'acte 
de la respiration dans les vésicules. pulmonaires de 
raninxal , il s'y décompose au moyen d'une véritable 
opération chimique. L'oxigëne se sépare de l'asote ; 
une portion de ce gaz se combine à l'excès d'hydro* 
gène et de carbone qui se trouve daiis le. sang, et. 
forme avec lui une certaine quantité d'eau et d'acide 

carbonique 
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cirl>oiiique qui se dégage dans l'expirationirautrepor' 

tion d^oxigëne s'identifie arec le sang : de manière qae Priucinpê 

la base de ce fluide élastique se fixe à ce liquide, pour PV^'^'^-^^nî" 

en produire les portions fibreuse et colorante , tandis Taindebaset 

que le calorique devient la cause directe et immédiate lo-J^f ^^*'** 
de sa fluidité et de sa température» 

Le but de la respiration estdoncd*intl*oduire dans Tôt* 
ganisation le principe de la vie, au moyen dugaBOxi* 
gêne; et comme l'oxigëne est le seul fluide élastique qui 
ait la propriété de se décomposer dans l'acte respira-^ 
toire, en laissant en liberté le calorique qui le main- 
tenoit à Tétat de gaz , il ne sera plus difficile d'ex*** 
pliqucr pourquoi ^introduction de Ifair atmosphér 
rique dans les poumons est indispensable aux ani-^ 
maux , et surtout k ceux à sang chaud | et pourquoi 
les autres fluides aénformes deviennent nuisibles dans 
la même circonstance. 

Le calorique, ainsi introduit dans le sang, imprime 
il ce liquide un certain degré de mouvenient qui est 
ensuite favorisé jpar l'action du cœur et des vaisseaux. 
En réunissant ces deux causes , on parviendrai sans 
peine à expliquer la circulation du sattg* 

Au moyen de la circulation , le sang , qui contient 
en lui-même les principes de tous les solides et les 
fluides I se répand du centre à la périphérie du corps , 
et devient ainsi la cause immédiate de la tempéra- 
ture de l'économie animale et des àvretsftuidas se^ 
crêtes. 

Ces nouveaux produits | fésultatit des cbangemeiis 
chimiques qut le sang éprouve dans les organes sécré- 
teurs , sont destinés la plupart à être expulsés bol-s 
de l'organisation t parmi ces fluides excrétés , on doit 
remarquer la transpiration cutanée ^ nioyen par lequel 

T. XL/XN. a 10 et au. ^év.elMars. Y 
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s'écliappe la surabondance ou l'excès de calorique qtii 
*" Piiocipes cxîste dans le corps* 
pbysico-chi- L'orffanisation éprouve donc continuellement des 

kniques ëer- " ^ * 

▼ant de bases pertes ; mais elles sont réparées par les produits résul* 
logtef ^"^" ^^^^ ^® l'acte digestif. Dans cette fonction , la subs- 
tance alimentaire est une suite de décompositions 
chimiques bien manifestes. 

La salive et l'air qui se mêlent avec les alimens 
dans la mastication , sont les premiers menstrues qui 
agissent sur eux ; arrivés dans l'estomac ^ ils reçoi-. 
vent un nouveau degré d'animalisalion , au mojen 
de l'activité du suc gastrique qui s'y unit i et des 
gaz oxigëne et azote provenans de la décomposition 
de l'air avalé. Le calorique qui se dégage de ces 
fluides élastiques , imprègne â son tour la masse ali- 
mentaire du principe delà vie , en se combinant avec 
elle par des lois d'affinités inconnues; enfin ^ la près* 
aîon des âbres musculaires de l'estomac et des mus* 
cles abdominaux , la pulsation des artères facilitent le 
jeu de cette fonction. 

Arrivé dans le duodénum , le chyme s'unit au suc 
pancréatique et à la bile , qui le séparent en deux 
portions distinctes. L'une, blanche , douce, laiteuse, 
attirée et pompée par les vaisseaux lymphatiques , va 
s'unir k la masse du sang ; l'autre , plus dense , plus 
consistante , unie à la partie oléagineuse et colorante 
de la bile , chemine dans les gros intestins , et finit 
par être expulsée hors de l'économie animale. 

Le chyle , parvenu dans la masse du sang , se ré- 
pand avec lui dans toutes les parties du corps , et ré- 
pare les pertes qu'il éprouve continuellement: cette 
réparation ne peut s'exécuter qu'en admettant les affi- 
nités chiinico*animalc8 dont nous ayons parlé , mo- 
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difiëes par la force expâtisible da càlàriqaê. Chaque 
oirgaûé a donc la proprîélë de tirer de la iOpÉ^sé du Pilncipsi 
saBg les matëriaut nécessaires à sa iittlritJén et à PVfiMiv-i.ti- 
Texercice dé ses fonctions ; tout cokmnte noosi^ons vanid^^nes 
des plantes diflférentes croître sur un mémeiil^^'a)!:* logl^^*'^ 
proprier chacune èes principes particuliers , et don«* \ ■ 
ner naissance à des produits yariables par leurs pro^ 
priétés et leurs qualités respectives. ' 



Rapport sur Vouvta^ù de M. FaiéTCAir , fait à la 
' Société académique de médetine de Paris , la 
mardi ûS décembre i8iS; par M. Bourru, 

Vous m'ave£ chargé , Uessieurs , de prendre lecture 
et de tous rendre compte d'un ouvrage de M.,Fré^ LtrîTuffo* 
teau , niédecin à Nantes , etc. , qu'il vient de faire en-ii iaentî. 
imprimer , sous le titre de Considétatibns pratiques ^^/^^u? ^ 
sur le traitement de la g^norrhée virulente et sur cehd 
de la vérole^ etc. , ouvrage . dont il a adressé un 
exemplaire à la Société aoadéjsiique de médecine de 
Paris. 

Le but de l'autenr , en composant ce livre ^ a été 
de démontrer que la gonorrhée virulenteest un sjmp» 
tdme de la vérole ; et il a été éerit en grande partie 
pour répondre à une question proposée en 1809 par là 
Société de médecineile Besançon , pour sujet de prix. 
Cette question étoitde savoir si la gonorrhée virulente 
est causée par un riruspartî<iuHer différent dé celui qui 
Occasionne la vérole , ou , en d'autres termes , de dé« 
terminer si le'^virus qui produit" la gonorrhée viru* 
lente est identrqUe avec celui qui produit la vérole ? 
Là S^été de médecine de Besançofi.a^ant fugéde* 

Ta 
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voir couronner nn mémoire envoyé par M. Her- 
Be^irasgo- nandcz , médecin de la marine de Toalon , dans le- 
M^Iu t^e"n. V^^^ ^®* auteur s'est décidé ppur la non-identité du 

tique aVrc 1« vîrus , M. Fréteau , d'une opinion contraire y a cri^ 

vénérien? «•/••• • i *• ««i •. ^ 

devoir faire imprimer le mémoire qu il aypit envoya 

au concours , et il Va augmenté de beaucoup d'ob- 
servations et de réflexions , tant sur la nature que 
sur la cause et la cure des symptômes vénériens. 
^ On a lieu d'être surpris, j'avoue du moins, Mes- 
sieurs, que je le suis, de ce qu'une société de médecins 
ait mis «n question s'il existe deux virus différens 
Ji'un de l'autre , dont l'un seroit appelé ^(vuirnlbi^crè, 
et ne donneroit que Ul gonorrbée virulente, et l'au- 
tre auroit nom syphilitique , et donneroit la vé- 
role. Ensuite on doit être étonné que celte même 
^ciélé ait couronné le mémoire qui est ponr la non- 
identité de virus , à moins que ce ne soit à raison 
de sa facture. Au reste , comme je ne connoispas le 
mémoire de M» Hemandez , je ne puis en parler. Je 
dirai seulement que celui de M. Fréteau , dont il est 
ici question , prouve de la manière la plus démons- 
trative l'identité de virus, qui tantôt produit la 
gonorrbée virulente , tantôt des chancres , et tantôt 
. la vérole , succédant à ces deux symptômes primitifs , 
et bien caractérisée par des bubons , des pustules , des 
.ulcères , des exostoses , des douleurs ostéocopes | des 
ophtalmies ^ etc. J'auroi^ désiré que .l'autenr eût 
^ insisté davantage sur une preuve qui. me paroit être 
absolument sans réplique , et qui ressemble assez à 
.celles dont qn se sert en chimie , je yeux dire l'analyse 
et la synthèse. Yous savez tous , "ilLtftAidms , qu'après 
avoir divisé certains corps en plusieurs antres cons- 
titaUfr 9 on reprend ces deroiers i €t en les réunis* 



sant, on réconstitue la première suLstance. C'est 
ainsi qu'en distillant du cinabre, on démontre qu'il , . 

^ ' * . LeTirusgo 

est composé de l'union du soufre et du mercure } et norrhoïqu* 
que , prenant d'autre part du soufre et du mercure , tique avec 1« 
et les combinant enseitible, on compose du cinabre, ▼énéûeu?. 
£li bien ! pareillement il me semble que M. Fréteau 
auroit dû insister sur ce que nul médecin ne peut 
iiîer que, d'une part ,1a gonorrhée virulente peut don- 
ner origine à la vérole , et que , de l'autrepart /la vé* 
rôle peut produire , par la voie de la génération , un 
écoulement gonorrhoïque à des enfans^ surtout sIIe 
sont du sexe féminin , nés de parens véroles. Peut- ' 
être me trompé- je , mais celte vicissitude seul'e , d^ont 
il y a( peu de praticiens qui niaient vu des exemples ^ 
me paroit sufiisantel j>our statuer invinciblement 
l'Identité de virus, et dispenser de tout autre raisoa- 
nement et de toute autre observation, 

A une multitude de faits de pratique rapportés pa» 
M. Fréteau-, pour étayer son opinion , et prouver que 
la vérole a été maintes foi&la suite de gonerrhées vi- 
rulentes, contractées eécemment ou anciennement , il 
a ajouté , comme je l'ai dît plus^ haut , beaucoup de 
réflexions « tant sur la manière de contracter les ma- 
ladies vénériennes, que sur les moyens de les> re« 
connoUre et de les guérir. 

Sa théorie et sa pratique sont conformes à tout ce 
qu'ont écrit les meilleurs praticien}^. S'il étoit ce- 
pendant permis de mêler quelque peu de critique 
aux éloges que mérité son mémoire , je lui .repro- 
cherois le conseil qu^il donne d*endutre de la ma- . 
tiëre gonorrhoïque la bougie qa^l recommande d'in- 
troduire dans le canal de Turëthre, pour solliciter le 
retour d'une gonorrhée supprimée iiaturellemeoA 
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5 OU artificiellement , et qui , par sa «upprefisipu , 



Le virus g'^* donne lieu à des symptômes fâcheux. Dans ces oc- 
m-U âeiL ^***'^"* 9 Y^^ ^" 9"® l'introduction du corps étranger 
tique avec le dans l'urèthre , et son séjour plus ou moins. prolongé 
. dans cette partie, sont sulfisans' pour produire ^e 
retour de Técoule^ent qui est désiré. Un second 
reproche que )e ferois à Fauteur , est de faire pres- 
que toujours subir à ses malades un traitement 
mixte, composé de frictions merourielles , et de 
l'usage intérieur de la solution du, sublimé corrosif. 
Cette dernière préparation mercurielle m'a toujours 
paru suffire seule pour guérir les symptômes véné* 
riens, de quelque nature qu'ils fussent» lQrs<][a'elIe 
a été administrée avec une hardiesse prudente* 

Ces petits reproches n'empêchent pas ^ Messieurs , 
que le mémoire de M. Fréteau , ouvrage de circons- 
tance dans le principe , ne puisse être regardé , au 
moyen de ses additions, comme un très-bon traité 
général sur la cure des maladies vénériennes. On 
doit en recommander la lecture aux jeunes méde- 
cins qui désirent s'instruire à fond du traitement 
de ces maladies } et je peuse qu'il peut tenir une 
place distinguée' dans la bibliothèque de ootre So- 
ciété. 

Reflexions du Rédacteur, 

Déjà cette question a occupé les pages de Botre 
journal , sans avoir été résolue. On a vu la Société de 
médecine qui l'a proppséiO. , adjuger le prix à l'un 
des concurrens , M. Hernandez , pour ayoir prouvé , 
par des faits incontestables , que le virus gonor*- 
rhoïque peut ne pas donner la vérole , et par consé- 
quent n'e^t point identique avec, celui de la syphilis.^ 
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et accordçr un accessit à un autre concurrent, M. Fré- 
teau , pour avoir prouvé , par des faits également * ç^- , 
incontestables , que la vérole peut être la suite de la oorr|i(>ï<(vi6 
gonorrhee virulente, et que par conséquent le virus tiqneavtolf 
qui produit Pune de ces maladies , est identique avec ^«'^«"«iî^ 
celui qui produit l'autre. Par suite , nous avons va 
M. Gullerier se ranger , sans restriction ^ à l'avis de 
M. Fréteau; et nous voyons, dans ce rapport, un aufre 
médecin célèbre partager la même opinion. 

D'oii peut donc naître une pareille incertitude, 
lorsque les faits parlent.? C'est que la question a été 
mal posée ^ et que , suivant nous , on a regardé comme 
point de doctrine démontré , une autre question qu'il 
falloit établir d'abord. £n effet , avant de demander 
si le virus qui produit la gonorrhée virulente est iden* 
tiqne avec celui qui produit la syphilis , it falloit sa- 
voir s'il est identique avec lui-même , ou , en d'autres 
termes , s'il n'existe pas un virus qui produit la go« 
norrliée virulente, sans jamais Aonnér là vérole, et sÎî 
â son tour , le virus syphilitique n a pas la propiriétéde 
produire des gonorrhées virulentes; en sorte que ^ 
dans le premier cas , la gonorrhée devroit son exis* 
tcnce à un virus spécial , et seroit essentielle : et dans 
l'autre cas , elle ne seroit qu^un symptôme de la 
syphilis (i). 

Cette explication , qui levé toutes les difficultés , 
résulte de l'analyse des faits variés rapportés par les 

(i) Ily «beaacoupd'eipioeB ckblennorrhagief symptomatiques^ 
telles sont, pnrtxeoipH, cenèi qui proviennent des yirutpto- 
1 ique , arthritique , catarrHstl , rhumatismal. Celte dernière eat- 
pèee a été obserrëe, arec un caractère ëpid^mique, pnr le. doc* 
leur Winkler , de Gisfenthal. ( Toy» notre Recueil de UiL médSe^ 
éùrang., tom. i^ pag* iSs.) 

Y4 
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auteurs y et notamment par MM. Hemandez etFré* 
lieTirofgo- teau. Chaque praticien en retrouve la confirmation 
«•uil Tden- ^^^ ** propre expérience. Qui n*a pas vu des go- 
tique «TTC U Borrhées se reproduire , sans jamais affecter aucun 

vénérien? ,. •> t» • i» -im i 

antre caractère / J ai conna une limonadière , de 

mœurs très -dissolues^ quia infecté de gonorrbée 
virulente plusieurs jeunes gens soumis à mes soina, 
sans qu'^aucnn ait dû avoir recours aux antivénériens 
pour obtenir sa guérison. N'observe-t-on pats chaque 
jour des uEialadies vénériennes , dont le premier symp- 
tôme a été une gonorrbée virulente non combattue 
par les antivénériens ?.Il nous seroit facile de citer 
nombre de preuves k l'appui de cette assertion } mais 
nous ne voulons pas traiter la question à fond quant 
â présent , et nous nous contentons de la soumettre 
il l'attention des praticiens^ 



Manuel médical j parP»^ H, Nystsn, docteur en fné' 
dedne , professeur de matière médicale j médecin 
des dispensaires y etc. Paris , Brosson , rue Pierre^ 
Sarrasin , N^. 9. i8i4» in 8**. , Sg^pagesf extrait 
fait par M. Roussille-Ghamserv. 

Parmi les nombreuses productions médicales que 
Manuel î'*^ ^" '* curiosité de rechercher à Paris , après quel- 
médical, ques années d'absence » j'ai été frappé de la conci- 
sion et de l'utilité des manuels de médicamens pu- 
bliés par SwiedauT et par Périlhe^ j'^ai retrouvé à 
leur seconde et troisième éditions les bons élémens 
du docteur Alibert, sur la thérapeutique ànie à la 
matière médicale \ et Ton m'a beaucoup vanté lea 
travaux du docteur Schwilgué , ^one professeur ^, 
trop tàt^çnlevé à ses disciple» età sé^ amis. 
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Malgré remprcssement que j'auroîs voulu mellre à 
goûter les premières publications d'un collègue aussi ^Jj^^. 
regrettable , et dont M. P. H, Nysten a donné les 
secondes éditions; je suis resté fort étonné de l'opi*- 
nion que Ton avoit attachée aux essais précoces d'un 
écrivain trop peu expérimenté, comme praticien , 
obscur dans sa méthode , dans son style , dans ses 
idées y plein de néologismes , de vaines théories et 
d'hypothèses. J'ai été bien auti^ment satisfait du 
recueil attribué au même auteur au sujet des ou- 
vrages publiés sur le croap. Mais il n'a paru évi« 
dent que^ pour s'être entendu avec d'autres collègues , 
dans la rédaction de ce travail^ il avoit mis leurs 
conseils à profit; au lieu que le traité de matière 
médicale et le manuel médical , sortis exclusivement 
de sa plnrae , sont restés informes. 

Aujourd'hui M. Nysten s'est déterminé à substi- 
tuer son propre ouvrage à celui dont il n'avoit été 
qu'éditeur. Il nous annonce qu'il a conservé la même 
division en deux parties : l'une nosographique ^ ' 
imitée du professe urPinel j l'autre , pharmacologique. 

Dans la première partie , chaque article de ma- 
ladie est distribué par classes , ordres , genres et 
espèces simples ou compliquées : chacune de celles-ci 
occupe un cadre , oii l'auteur se propose de rendre 
compte de la prédisposition et des causes occasion- 
nelles, des symptômes , du type, de la durée, de'U 
terminaison et du traitement. 

Un manuel médical ne permet pas un grand dé- 
velof^ment, comme l'exigeroît un traité plus 
étendu 1 cependant il importe de n'y laisser au- 
cun vide, quant aux principes exacts de thérapeu- 
tique } et même de prophylactique. En très-peu d<^ 
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Ml mots , il est possible de tout dire : c'est ainsi qu^tfyec 
Manuel ^^^^ ^" ^^^ lignes , l'auteur en écrit assez sur le trai- 
médical, tement de la fièvre inflammatoire. Mais pour celui 
/ du cholera-morbas , maladie que le professeur Pinel 

a groupée ingénieusement avec les fièvres bilieuses , 
M. Nysten me semble n'avoir pas assez médité le 
rapport qui doit exister entre les indications cura*- 
tives , et ce qu'il dit de la prédisposition et des 
causes occasionnelles. Cependant cet article d'étio- 
logie est généralement approfondi , suivant chaque 
sorte de maladies : l'auteur a su y concilier l'exac- 
titude et la précision^ mais celui des traitemens est 
le plus souvent tronqué; il sembleroit que les remèdes 
proposés ne le sont que par ouï-dire : l'empirisme , 
pour être soutenable , demande à élre un peu plus 
raisonné. Je citerai !e traitement de la varioje^ gros^ 
soyé en dix lignes; il n'en auroit fallu que douze ou 
quinze de plus pour y mentionner le régime, aussi 
simple que facile , de lait coupé avec la décoction dje 
racine de persil , recommandé par Rhazès , et con- 
firmé par Delassonne ; les bains appropriés à 
l'invasion , d'uprès les expériences de Sénac et de 
Malouin , afin d'appeler l'abondance des pustules 
si^r les membres inférieurs ^ la pratique de DéseS" 
sarts , an sujet des mercuriaux , etc. Les traitemens 
de la rougeole et de la scarlatine me paroissent 
suffisamment expliqués pour un manuel médical. 

Les médecins qui répugnent aux méthodes noso- 
graphiques , seront fâchés de voir ^ et les exanthèmes 
aigus , et les exanthén^s chroniques , sous l^haéme 
rubrique de phlegmasies de la peau. Cependant 
cette synthèse a ses motifs ; et un peu de réflexion in- 
KÙe à l'adopter, depuisqueroaamieuxsu analyser L' 
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femble if$ pblegmftftietf tant aiguës que chroniques, 
et observer le passage des unes aux autres. Ad met* Mann^l 
tons donc ainsi , avec MM. Pinel el Njslen , le genre méàicùl. 
de la teigne, comme diuëme genre de phlegma- 
fiie cutaoe'e. Mais pour la plique , qui compose le 
genre suivant , c'est un hors - d'œuvre : je n*y vois 
rien d'éruptif ^ cette intrication , purement acciden- 
telle de la longueur du cheveu , reste inconnue , par« 
tout oii Ton a l'habitude des . moindres soins de la 
toilette et de la propreté. Avec les mêmes secours 
d'hygiène , le plica polonica disparott petit à petit 
des lieux oii les préjugés du peuple et des médecins 
l'ont trop long -temps accrédité. Des cheveux , des 
poils propres et suffisamment raccourcis , des ongles 
ténus de mépie , ainsi que la barbe longue , bien soi- 
gnée y se conservent sans plique» Les animaux à poil 
ras ne s.ont jamais susceptibles de trichoma , tandis 
que la saleté , et , des poils longs non peignés le font 
naître; ce qui , sans altérer aucunement la peau , en- 
tretient ) surtout à la surface de la tête, un foyer très- 
infect 9 et peut porter un grand préjudice au reste de 
la santé : qqant i^ la plique des nouvçau-nés , c'est na 
conte. miraculeux des plus ridicules» 

Les'^arlres , la gale , le pemphigus , les éphélides , 
le psydracia de Franck , la pustule maligne , tiennent 
leur place an nombre des phlegmasies cutanées. 
Pourquoi JA. Nystfn ne dit-il rien de la pélagre » 
non plus que de certaines lèpres , auxquelles son ar- 
ticle , très-insuffisant , sur T^Iéphantiasis , ne peut 
.suppléer ? 

Les phlegmasies des membranes muqueuses co.noi- 
prennent quinze tableaux fort bien esquissés » qnant 
aux diagnostics et au siège de chaque maladie : maia 
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partoat , je nmàrois plos de concordance entre la 
gl . tUrjpeatiqoe et les causes prédisposantes et occa- 
sionnelles. Par eiemple , des qoe M. Njsten men* 
tionne , arec raison , les cas si ordinaires de quelques 
habitudes ou ëvacnations supprimées , pourquoi ne 
discute-t-il pas, à Tarticle du traitement, Toppor- 
tunité desezntoires , des bains , des réruisifs et autres 
moyens appropriés k Taccident ? 

Je n'ai d'autre observation à faire sur les traite- 
mens adaptés à chaque genre de phlegmasies des 
membranes séreuses , sinon que rien n'y est omis de 
ce qui constitue une bonne thérapeutique. Je remar* 
qnerai seulement, au sujet de la péricardite, maladie 
^ si bien décrite par le professeur G>rvisart , que le 

vulgaire des praticiens , se permettant de la confondre 
a vee d'autres inflammations de poitrine, M. Nysten, 
pour en mieux saisir le diagnostic particulier ,auroit 
pu insister davantage sur le signe de la lypothimie^ 
qu'il appelle demi-défaillance. 

Les phlegmasies des tissus musculaire , fibreux et 
synovial , sont annoncées par un tableau ou aperçu 
général bien frappé. Il me semble qu'il manque 
quelque chose au traitement du rhumatisme mus- 
culaire aigu , savoir , l'emploi des bains chauds: 
dans le cas du rhumatisme chronique , la teinture 
volatile de gayac n'est point un médicament assest 
exclusif : les pilules de savon et de gomme ammo- 
niaque n'ont pas une nM>indre propriété , à Tappui des^ 
bains de vapeurs, des frictions éthârées , et des 
boissons diffusives. Au reste, ce que laisse à désirer 
l'article de thérapeutique, dont if s*agit , ' est à peu 
près suppléé par celui du rhumatisme fibreux, {arihri- 
iiivhumaiismus)^SiiVykf^t». Il noua resté, q^uant k t» 
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goutte ) à noter que si l'empirisme médical permet 

de citer les topiques des Gondran , des Pradier.... la Munuel 

saine expérience, qui exige d'autres soins, doit mettre "^^»*^"' 

en garde contre l'action incertaine ou contre l'insuf* 

fisance de pareilles nouveautés. Ce ne sont, le plus 

souvent, que des sornettes ^dont on ^rougit d'avoir été 

la dupe , malgré les preneurs qui en sont infatués^ 

Apres avoir donné un préambule assez lumineux 
sur la différence d'hémorrhagies, soit actives, soit 
passives , il ne faudroit pas , dans le détail des es- 
pèces , trop dévier du coté de la routine symptoma- 
tique; cela ressent le travail du cabinet : c'est tou- 
jours l'oubli de la prédisposition ou cause procatar-* 
tique que je reprocherai à l'auteur , quant aux 
conséquences expérimentales qu'il auroit dû en dé- 
duire , et qu'il pmet. Par exemple, dans certaines 
constitutions de saison , oii le mode gastrique do« 
mine , l'épistaxis en reçoit quelquefois la première 
empreiate ; le coup d'œil exercé du praticien dis- 
tingue alors les cas oii an tomitif obvie , comme pat 
enchantement, à la continuité d'une hémorrhagie 
nasale. Dans le melsçna ^ que M. Nysten range judi- 
cieusement parmi les hématémèses, il est une indi- 
cation essentielle qu'il n'a pas méditée , celle d'éva* 
cuer deia voie intestinale , par. des eccoprotiques sa- 
lins , le sang corrompu , dont le séjour y provoque 
l'opiniâtreté de la diapédèse. An reste , il résulte de 
la, confusion des deux traitemtns, soit de l'hématé» 
mèse , soit du melœna , que ni^l'an ni l'autre ne sont 
lissez spécifiés. 

II en est de même des névroses propres aux orgaties 
da L'ouïe et delà vue. L'occluiionldu méat auditif, 
ipar l'amas et la plasticité ducériuneD, |>rodait bieii 



( 33o ) 

p]a% ordinairement la daretë d'oreille qu'âne ^i^ 
m» I dite abeolue : il falloît insister davantage snr l'aiten^ 
jii^dical* tioil qa*exige une telle cause , et sai" le» aecoors ma^ 
^ Boels que la chirurgie y apporte. G>mlnent peut-on 
aujourd'hui donner pour nyciaïopie ce qui t^ihémé^ 
ralopiel Celle-ci est la cécité diurne , et Tantre la 
cécité nocturne. Le docteur G>ray et moi nous avons 
assez scruté cet objet dans les vraies sources , pour 
écarter tous les contre-sens des modernes. On voit 
que M. Nysten n'a aucune notion de Tavenglement 
de nuit , ou nyctalopie vernale d'Hippocrate , déeritf 
parmi les mémoires de l'ancieniie Société foyale -de 
médecine , et dans le Recueil périodique ou Journal 
général de médecine. Il faut Favouer , les névroses 
dé Tœil , réduites ii quatre genres mal énpncés , 
sont incomplètes ; et les moyens curatifs « cionfôndns 
en un seul article, y sont cumulés sans discernement, 
li y a bien plus Je méthode et de bonne doctrine 
dans le détail des deux sous-ordres de névroses ce* 
^braies, affections comateuses et vésapies , ainsi que 
dans tes sept genres de névroses de lé locomotion et 
de la voix. Celles des fonctions tintritives embrassent 
un assez grand cercle , en trois sous-ordres , relatifs 
aux: organesc de la digestion , de la respiration et 
delà circulation. L'auteur, en sous-divisant ce qu'il 
appelle incorrectement névroses de la génération , 
«n névroses génitales de l'homme et de la' femme , 
cesse de parler français : pourquoi n'a-t-il pas dit 
névroses des organes sexuels j etc. ? 

La classe des lésions organiques est d'an belle dis* 
tribntion. Elle complette la pathologie du Manuel 
médical^ par une suite de synthèses ei^actement 
coordonnée^ ^ tant sur \ts altérations communes à 
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plusieurs systèmes, que sar les lésions organiqaei 
particulières. Voilà pour les tableaux de chaque Manuel 
maladie : mais s'il s^agit de la thérapeutique , ou du m^dicah 
Manuel médical proprement dît, il est généralement 
défectueux. 

Peut-être tronverai-je dans la seconde partie da 
livre de M. Nysten , intitulée Pharmacologie^ de 
quoi compenser ce qui manque à la première. Mais 
au premier coup d'œil , l'aperçois un traité séparé \ 
dont les détails théoriques me semblent élre suffisans, 
sans cependant qu'ils puissent remplir les lacunes de 
la nosographie médicale ; car cette Pharmacologie 
est encore incomplète , quant aux usages et aux pro* 
priétés des médicamens. Par exemple, l'auteur me 
paroit beaucoup trop réservé sur l'emploi des pré- 
parations phosphoriques : elles produisent de très- 
bons effets dans la consomption dorsale et dans cer* 
taine asthénies séniles ) il pourroit recueillir à ce 
sujet des traditions authentiques auprès de MM. 
Pelletier, pharmaciens. Enfin , je ne trouve pas gêné* 
l*almeni ses formules assez correctes, quel que soit 
l'emprunt qu'il en ait pu faire. Je citerai la potion 
excitante contre la blennorrhée ; le contenu en est 
assez bien assorti pour obtenir un remède utile : mais 
il faut donner à deviner comment , et pour quel 
motif , on y a ai mal proportionné les doses de chaque 
ingrédient. Du reste, je suis persuadé qu'aujourd'hui 
l'art de formuler fait des pas rétro^ades; parce que , 
au lieu de chercher à tenir le milieu entre les pres- 
criptions polypharmaques et des formules plus sim- 
pies , on tombe dans l'excès de vouloir tâtonner iso- 
lément chaque substance médicameoteose , et de ipé* . 
Ipriser les correctifs» 
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Observations sur quelques affections doulourêusèi 
de la face y considérées dans leur rapport avec Vor^ 
gane dentaire *y par M. J. R, Duval , membre de 
la Société de médecine de Paris » In-^i^^fJ^ pages é 
1814. 

Extrait fait par "Mr* Roussille-Chimseru^ 
Il y a dix ans que notre collègue nous a commua 
Affeciiont nîqué ce mémoire, ainsi qu'à la société des professeurs 

doulooreu- * , , . 

•eidcUface. de la Faculté de médecine. Nous pensons que la lec- 
ture en sera intéressante pour quiconque voudra 
méditer les maladies symptomatiques. Parmi les 
vingt observations que l'auteur discute savamment ^ 
la plupart sont puisées dans les meilleures sources } 
un petit nombre lui appartient. Sa dissertation , écrite 
avec méthode , est terminée par une suite de corol- 
laires y dont il y a lien de présumer que M. Duval 
projette un nouveau travail , soit pour rapprocher 
beaucoup d'autres faits sur les accidens sympathiques 
qui dépendent des diverses dentitions , soit pour 
traiter expressément du tic douloureux, et en cher* 
cher y ailleurs que dans l'appareil dentaire, la cause 
et le remède. 

Recherches médico^^topographiques sur Rome et 
l'Agro Romano , divisées par mémoires , et or^ 
nées de cartes topographiques coloriées ^ par 
J. B. Michel , médecin en chef de P hôpital, mili'* 
taire de Rome. Tom. i". , 1/1-8**. Rome; impri* 
merie de Derokanis. 18 1 3. 

Extrait fait par M. Rous8ille-Chamseru« 
Afcharchff Cs premier volume de mémoires très-intéressans 1 
in^dico- jj^jjj. yjjç ^çg premières villes de l'Europe ^ consi3te en 

•ur Rome, isept chapitres , dont voici les sommaires : 1 . Desr 
cription de Rome : — 2. Climat et son influence; — 

t. 
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S. Air dçRome;— «^-^Cûts j-^ 5. Eaux potables^ 
——6. Quartiers salubres et insalubres^ "-- 7. Rapport ^ i, 1, 
comparé d'insalubrité entre Rome ancienne et Rome médico- 
«-oderne. • Z'H^ 

Vue de la tour du palais dtf Monte^Cûyallo , et do- 
minée de tous côtés par des contrées montueuses, 
Rome présente la forme àxcavée d'un largo cratère. 
Son enceinte murée est de 16,000 de circuit. L*en*- 
'Semble et la variété de ses fhonumens offrent un 
spectacle des plus imposans : l'aspect, le nom de 
celte belle cité , les souvenirs qu'elle rappelle , 
forcent à l'admiration , à l'enthousiasme ; et i) suf<^ 
6roit de sa grandeur idéale, pour tenir lieu de la 
réalité. Le cours sinueux du Tibre la traverse du 
nord au midi , et la divise, de l'ouest à l'est , eri deux • 
moitiés fort inégales. Rome est encore assise , comme 
autrefois, sur ses sept montagnes , dont les sommets, 
éboulés sous le poids du temps , ont servi à exhausser 
le sol depuis vingt jusqu'à quarante pieds. L'ancienne 
cité, outre ses vastes faubourgs, se déployoit au'' 
sud>est et à l'est. Rome actuelle, plus circonscrite, 
s'est reportée vers Touest et le nord-ouest , âans toute ^ 
la superficie du Champ-dc-Mars, jadis inhabité, (^ 
le long du Tibre, au pied du Jan'icule. Cette ville si 
' célèbre est encore grande et bien percée } ses mai"* 
sons sont suffisamment élevées , ses rues et ses places 
généralement belles s mais il lui manque la sa*- 
lubrité. 

Après avoir considéré en général Fitifiuence des rli'^ 
mats , et ce qu'en ont pensé les nbeflleurs observateurs - 
depuis Hippocrate jusqu'à nous, M; MicheMs'arréteati 
caractère distinctif de cekii de Rom^, qui consiste dans 
une instabilité de température dont il n'y a pas 

T. XLJX. N. aïo et ai i. Fëv. et Mars. Z 
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mmÊt^ÉÊÊÊmm d'cxeoiple. L'autcuF en donne lit preuve , en méUtit 

Aecberchef * *®° texte des tables d^observations lhernioitiélnque&^ 

médico- dressées pendant trente ans, depuis 178a jusqu'à 

•or Aome. 1812. Cette inconstance de chaleur et de froid, d'une 

athmosphëre d'ailleurs toujours humide , développe 

des tempéramens nerveux, et diminue en même 

temps le ton des organes et l'énergie des forces 

musculaires. Il est un phénomène assez remarquable 

chez les naturels., et «même chez les étrangers , qui , 

arrivés sous le même ciel , ne tardent pas à recevoir 

l'empreinte du climat ; tous sont susceptibles de 

l'impression des odeurs , et les médecins en redoutent 

les mauvais effets. M. Michel expose à ce sujet Içs 

.principes les mieux raisonnes de Thygiëne. 

A toutes les époques de l'année , l'air de Rome est 
corrompu par des excès de chaleur et d'humidité , 
qui ralentissent surtout l'action du système vascu- 
laire : de là résultent la fréquence des dilatations ar- 
térielles et veineuses , nombre de morts subites , et 
l'issue, non moins funeste que prompte, des fièvres 
a^uës du genre pernicieux. L'auteur a soin de re- 
marquer que, soit la nuit, soit le jour, et en toute 
saison , l'air n'est qu'un véhicule propre à trans- 
mettre des causes nuisibles , sans que ses composans 
subissent la plus légère altération : la chimie moderne 
ayant démontré que ce fluide, pris à toutes les hau- 
teurs et dans toutes les parties du globe , conservo 
les mêmes proportions d'azote , d'oxigëne et de gaz 
acide carbonique. 

Les vents ont une influence marquée sur les cli- 
mats et sur nos organes ; ils donnent la salubrité, 
ou ils la détruisent , suivant les points d'oii ils souf- 
flent f et les miasmes dont ils se chargent. Les anciens 
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Iregircloient la prédominance des vents Ae isucl k 
Rome , comme une source de maladie, à laquelle 
ils surent opposer le soin religieux de leurs bois sa* 
l^rés: les plus considérables couvroient les^ marais 
pontins et I es^ plaines d'Ostié. Le vent du nord» tour- 
jours intercepté par des hauteurs , n'a point assc2 
d'action pour contre^balancer le siroc^ appelé pa^ 
Horace plumbeus attster, M. Michel détaillé soi-^ 
gneùsement les effets de chaque espèce de vents et 
de leur action combinée tant avec Tétat de Tair , dés 
eaux et du sol ^ qu'avec la diathëse ou la prédisposi^* 
lion des individus. 

Il se livre à des discussions. également savantes et 
judicieuses sur les eaux potables ; amenées de sources > 
ctfournies en abondance par déballes fontaines ; ^lles 
sont généralement bonnes à Rome; quelques-unes 
seulement sont médiocres ; mais il rejette , comme 
mauvaises / les eaux de puits , les eaut de citerne et 
celles du Tibre , dans certains temps de l'année*. 
Parmi les lieux salubres ou insalubres de Rome , il 
examine attentivement quel doit é.tre le résultat , en 
bien oir en mal ^ de la situation de chaque quartier^ 
de la population et du défaut de popùlatit>n. Enfin le 
parallèle qu'il établit ^ avec beaucoup d'érudition ^ 
entre Rome ancienne et Rome nolivelle , sous le tap<« 
port de l'insalubrité relative , indiqué combien celte 
fameuse cité, à l'époque de sa plus grande magni-» 
fîcence , recéloit de foyers infects , à raison de la 
multitude dé ces amas d'eau que contenoipnt 700 
bassins , réservoirs et canaux , qui portoient, suivant 
leur usage , les noms de lacs , fontaines , naumachiesi^ 
cloaques, etc^ L'auteur laisse entrevoir, ici et dans 
d'autres endroits de son livre, des conditions plui 
■' -2.2 
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favorables d'améliôralion salutaire à opérer, d^aprëflt 
Heclicrches Télal actuel de Rome^ et il se propose d'en déduire 
t^og^b. les conséquences d'hygiène et de police médicale qui 
•urAome. ^^xQXiX. la matière de la continuation de 8oq travail 

dans les volumes saivans« 



Flore de Toulouse , ou description des plantes qui 
croissent aux environs de cette ville , etc, j par 
D. J. Tounwoi*, ancien médecin en chef des Ad- 
pitaux militaires j etc. A Toulouse , chez Belle- 
garlrigue, i vol, in^8^. — Extrait par 3. L. A. 
Loiseleur-Deslongchamps , D,'M, 

Flore de Les rapports entre la botanique et la médecine me 
Toulouse. paipoissent si intimes , que le médecin qui n'est pas 
.botaniste se trouve privé , dans l'exercice de son art, 
d'une connoissance dont il eût souvent tiré le plus 
grand avantagé. Comment se fait^il donc que la bo- 
tanique soit si peu cultivée par la plupart des prati- 
ciens? C'est qu'il est bien plus facile de suivre la 
routine ordinaire , et de prescrire des choses qu'on 
trouve dans toutes les boutiques , que de se livrer 
i(ux recherches , aux observations et aux travaux pé- 
nibles qui sont inséparables de l'étude de la bota- 
nique. Parcourir les prairies et les campagnes , s'en- 
foncer dans d^épaisses forets , gravir des montagnes 
escarpées, essuyer enfin des fatigues de toute espèce , 
tels sont les premiers travaux du médecin qui veut 
parvenir à là connoissance. des plantes. Mais doit-on 
, craindre ces peines et ces fatigues , lorsque la bota- 

nique fournit à la médecine la majeure partie des 
remèdes que celle-ci met en usage; car, outre que 
la c}a|S5e des médicazuens chimiques ou minéraux est 
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leaucoap plus circonscrite , il s'en faut bien qri*elle < i ■ ' ■> 
fournisse des moyens aussi efficaces et aussi certains pibre de 
que ceux qui nous sont offerts par le règne végétal. Toulouse, 
Quelles substances la chimie peut-elle opppser à l'o- 
pium et au quinquina , et comment pourroit-elle 
remplacer ces deux médicamens précreux ? -s^ 

En négligeant l'étude de la botanique , les mé- 
decins ont perdu Thabitude d'employer les plante|l 
indigènes, et ils connoissent, en général , beaucoup 
mieux les propriétés de$ drogues qui viennent de 
l'Inde , de l'Afrique et de l'Amérique. Si l'état flo- 
rissant dans lequel se trouvoit notre commerce, il y ' 

a quelques années , nous permettoit d'oublier les ' . 
produits de notre sol pour ceux des pays étrangers^ 
si ces derniers étoient alors plus communs dans les 
boutiques que les premiers , les choses ont bien 
changé depuis. Dans les circonstances oii se trouve 
la France , depuis la guerre maritime , plusieurs de ^ 

ces mêmes drogues , qu'il étoit si facile de se pro- 
curer autrefois , sont devenues fort rares dans le 
commerce , et par conséquent fort chères. Mais 
quand bien même les circonstances actuelles ne nous 
forceroient pas à faife des recherches sur l'emploi de 
nos plantes indigènes , ne devroit-on pas s'en occuper 
pour l'intérêt national? Plusieurs millions sortent 
de France, chaque année , pour l'achat des drogues 
exotiques , tandis que cet argent pourroit rester dans 
l'intérieur, et avoir une meilleure destination. Le 
sol de la France est si vaste, et en même temps si 
varié , que le nombre des végétaux qui croissent sur 
sa surface est très-considérable. Les Pyrénées et les 
Alpes pourrissent les plantes de la froide Lapon ie j^ 
tandis que la Provence^ le Languedoc et l'île de 

Z(3 
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Corsa voient éclore les fleurs et mArîr les fruits ie 
Flore de 1a Grèce, de l'Espagne, du Portugal , et même de 
Tott|oii«e., plusieurs contre'es de l'Afrique et des Indes. La 
France est peut-éfre le pays de l'Europe le plus riche 
en végëtaux; au moins jusqu'ici aucune Flore des 
royaumes voisins n'est égale à la sienne , qui compte 
près de quatre mille espèces | sans parler de cette 
nombreuse classe , encore peu connue desbotanistes p 
et jusqu'à présenta peu près nulle pour ses propriétés 
économiques ; je veux parler de U cryptog^mie. Si 
la nature a fait naître avec profusion dans nos cHmala 
tant de plantés diverses , nous devons croire que cette 
mete bienfaisante ne les a pas seulement destinées k 
être le stérile ornement de la terre , mais qu'elle a 
donné k un assez grand nombre d'entr'elles des pro- 
priétés qui soient dans le cas de suffire à nos besoins. 
Cette foule de végétaux , que partout nous voyons 
éclore autour de nous , forme des familles , des 
genres, tous doués de vertus plus ou moins recom^ 
^inandables. Cependant ces plantes sont foulées aux 
pieds avec mépris 5 elles sont négligées comme si 
elles n'avoient aucune vertu , et Ton préfère payer 
bien cher celles qui viennent d'au-delà des mers , 
sans qu'on veuille s'apercevoir combien il est réelle-* 
ment ridicule que , pour guérir la maladie d'un Fran-» 
çais, il soit nécessaire de faire venir une drogue de 
trois à quatre mille Heurs , et de.n'employer que des 
médicamens qui appartiennent à un autre hémis- 
phère 

Cessons d'aller chercher la rhubarbe à la Chine 
et en Sibérie , le séné en Egypte et jusque dans l'Inde, 
l'aloès en Guinée , le quinquina au Pérou , l'ipéca-m 
ruauha au JBrésil , Voj^\jju dans l'Orient; a.ffranchi%« 
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t(oo8~noas de ce tribut que nous payons aux étran- 
gers , en employant nos plantes indigènes , dans les- _. ^^" ^^* 
quelles nous trourerons des médicamens aussi bons, 
souvent meilleurs , toujours préférables, parce qu'ils 
seront plus récens , qu'ils pourront élre recueillis 
avec plus de soin , parce qu'on sera plus sûr de leur 
identité , et enfin parce que naturellement on doit les 
croire plus appropriés à nos besoins. 

C'est d'après ces considérations que l'auteur de la 
Flore de Toulouse a travaillé. Il n'a pas voulu faire 
un livre pour les simples amateurs de botanique ; il 
s'est proposé un but plus utile , en destinant pria* 
cipalement' son ouvrage aux jeunes étudians en 
médecine , auxquels il a voulu qu'il pût servir eit- 
même temps de manuel pour distinguer les plantes 
dans la campagne , et pour en connoître les propriétés 
utiles, dont ils devront un jour faire l'application ali<- 
près des malades* 
' Les descriptions des espèces sont ce qu'ellesdoivent 
être dans un livre propre à être porté dans les her* 
borisations^ elles sent bornées à une phrase carac- 
téristique, empruntée et traduite le plus souvent des 
ouvrages de Linné. Après la phrase descriptive , on 
trouve l'indication des localités propres ii, chaque 
plante^ et pour les plus r.nres , la désignation précise 
des cantons et lieux oii elles habitent, 

M. le docteur Tournon, n'écrivant point une ma-> 
tîère médicale , n'a pu entrer dans tous les détails qui 
concernent les vertus de chaque plante en particu- 
lier; mais rien d'essentiel n'est omis sur les pro« 
piriétés générales des familles , des genres, et même 
de quelques espèces. Il u'a pas toujours pu faire con- 
noilre avec précision l'emploi de certaines plantes, sut 
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lesquelles on n'a pas encore assez d'observations pcv- 
Flore de sittves; mais , dans ce cas , il s'est plu à indiquer le& 
iouiousc. expériences qu'il faudroit faire pour constater lea 
propriétés de telle ou telle espèce qui paraitroit de- 
voir mériter l'attention des praticiens. 

L'auteur a suivi le système de Linné , qui , s'il 
11*0 (Tre pas les mêmes avantages que celui de Tordre 
des familles naturelles, présente au moins une voie 
plus facile pour les commençans. 

Après rénumération méthodique des ei^ëces y 
l'auteur a ajouté un catalogue des plantes rangées 
suivant l'époque de leur fleuraisoo. Dans cette partie^ 
qui est pour ainsi dire une nouvelle Flore , on trouve 
^ encore beaucoup d'observations intéressantes sur les 
propriétés médicales et économiques d'un certain 
nombre de plantes. Cette manière particulière de, 
classer les végétaux offre d'ailleurs l'avaptage de. 
présenter au botaniste le tableau des espèces qu'il 
peut espérer de trouver dans chaque herborisation , 
et de lui indiquer ii quelle époque de l'année il doit 
^aire la recherche de telle ou telle plante. 

Les botanistes qui ne connoissent pas les éloges de 
Tournefort et de Linné , les verront avec plaisir 
réimprimés en tête de la Flore de Toulouse , et ils. 
inspireront aux jeunes gens qui les liront , plus 
d'amour pour la science aiipable dont ces grands 
|iommes furent les maîtres. 



r 



CONCOURS, 

faculté de Médecine de Strasbourg-, 
Coneoiirci La chaire de médecine légale vaquoit à la Faculté 
^WreiîpméT ^® médecine , par la mort du professeur Tinchaut. 
4tp, lëgaitt. CQnfprmémenl k une décision de S. Exe. le Grand* 
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Maître de l'Universilé , MM* les docteurs en mëdecîne 
ou en chirurgie , qui désiroient concourir pour celte. . Cop^jo^r 
place, étoient invites à adresser leurs demandes et cbairedera^* 
leurs titres à M. le doyen de la Faculté de médecine. «c-lég^U. . 
de Strasbourg. Le concours devoit s'ouvrir pardevant 

celte Faculté le 5 janvier i8i 4* 

S, Ex. le Graiîd-Maîlre avoit nommé président du 
concours ^ M. de Montbrisou , recteur de l'académie 
de Strasbourg ; juges , MM. Tourdes , Lautz , Cail- 
liot , Coze , Flamant , professeurs à la Faculté de mé- 
decine , et MM. Kramp et Fischer , docteurs en mé- 
decine; juges suppléans, MM. Masuyer et Gerboin » 
professeurs à la Faculté de médecine , ctM. Schwei-- 
ghausen , docteur en médecine.. 

Quatre docteurs en médecine , MM, Foderé , Mu- 
rat , Lobstein et Ristelhueber s'étoient fait inscrire 
pour le concours. 

Les épreuves prescrites par les statuts étoient de 
quatre sortes : deux publiques et deux privées. 

La première épreuve (privée) çonsistoit.eja deux 
compositions traitées séparément , F une en^ frappais,, 
l'autre en latin ;' elles étoient les mêmes pour chaque 
candidat, et ainsi connues : 

i^ A quels signes peut-on reconnoitre qu^un homme 
submergé a péri de mort violente , antérieurement^ 
à la submersion ? 

2^. QuomodOj sub respecta saninatis tuendce^ œdi^ 
Jicari debent carceres , et quodnam regimen sub. eO" 
dem respecta in carceribus iijLStituendum ? 

La seconde épreuve ( publique ) comprenoit uns 
dissertation sur ies matières différentes , et tirées au 
fort* 
. IjH^ Foderé a eu pour sujet de ^ th^se ^in^2^^tic^e j^ 
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5 M. Marat, les poisons végétaux; M. Lobsteîn, un plan 

Concourt raisonne d'un cours de médecine le'^à^e; M. Riste!- 
jpour une r • . • o ^ 

dhalrédera^. nueber , les naissances tardives et les naissances prê- 
tée l^ale. coces. 

MM. les concurrens avoient la liberté d'écrire leur 
dissertation en français oxx en latin : M. Foderé a 
donné le choix à cette dernière langue; Conformé'- 
ment aux statuts y MM. les concurrens se sont réci- 
proquement argumentes à chaque thèse pendant une 
heure. 

La troisième épreuve ( privée ) a eu pour obfet un 
empoisonnement simulé sur le cadavre : à cet effet | 
on avoit introduit une substance vénéneuse dans l'es- 
toinac de quatre cadavres ; chaque candidat a été tenu 
de procéder à une autopsie cadavérique, dé faire l'ana- 
lyse des substances trouvées dans les voies digéstives j 
et de dresser un rapport médico-légal de ses recher- 
ches anatomiques et chimiques. 

Deux leçons publiqdes d'une demi-heure chacune , 
faites en différens temps , formoient la quatrième et 
dernière épreuve. 

Le sort a départi à M. Foderé les causes physiques 
du divorce et le suicide 5 à M. Murât, Tavortement, 
la suppression et la supposition de part ^ à M. Lob- 
Stein , les conditions d'un rapport médico*légal et les 
aliénation^ mentales^ et enfin ^^ à M. Ristelhueber , 
l'empoisonnement par l'arsenic et l'asphyxie. 

Immédiatement après la dernière leçon (le 12 fé- 
vrier), la séanee publique a été suspendue, et MM, 
les juges se sont retirés dans la salle des délibéra- 
tions, pour y procéder au choix du candidat qui de- 
voit obtenir la place vacante. 

(4e scrutin terminé , MM, les juges sont rentréa 
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dans la Sfille publiqtke. M. i« président a prononcé 

BB discours dans lequel il a retrace leà différens actes Coocouri 

» • f i • 1 pour un* 

du concours, et témoigne, au nom des juges, le cbairedemé- 
regret de ne pouvoir accorder une palme à chacuti «««•w*»»*» 
des candidats; il a ensuite proclamé en ces termes le 
jugement du jury 2 

« Par le résultat de la délibération des juges du 
» concours, M. Fr. Emmanuel Poderé a obtenu la 
» chaire de profesjseur de médecine légale , vacante 
n dans la Facilité de médecine de 1* Académie de 
D Strasbourg. Il se confirmera , pour son installa» 
» tion, à l'article 52 du décret du ij mars 1808. » 



SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE JPARIS, 

PRIX DE OHIMIX. 

Programme. 

M, Parmentier , membre de l'Institut, officier de Frogramin* 
la Légion d'honneur , inspecteur-général du service Jï i«»t"<î'5 
de santé militaire , premier pharmacien des ar- 
mées , etc. , etc. , a légué , en mourant , à la Société 
de pharmacie de Paris , Une somme de six cents 
francs pour former le fonds d'un prix dont la ques-p 
tion seroit au choix des membres du bureau de la 
Société ,. réunis aux rédacteurs du Bulletin de Phar-^ 
maciè. 

C'est pour remplir les intentions libérales de ce 
digne fondateur , que la commission qu'il a nommée, 
appelle l'attention des chimistes, et provoque les 
recfherches des concurrens , sur les préparations dites 
extraits pharmaceutiques , et principalement sur le 
principe immédiat des végétaux, désigné sous la 
nom d'extracti/y principe dont Texistence est en-« 
tore problématique» 
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En résumant fout ce qu'ont dit et écrit sur cetle 
Programme matière j MM. Rouelle , Fourcror , Deyeux , f^au^ 

•ur l'exlrac- ,. _, , , « .„ ^ ^ 

tif. quelin , Uermostadt , Bomllon^Lagrange , Davy 

et Parmentler y on voit que ce qu'on appeUe er- 
.traclîf est une matière colorée qu'on obtient en fai- 
sant évaporer lentement les sucs végétaux , et en les 
traitant comme il sera dit plus bas; 

Que cette matière, soluble dans l'eau , devient in- 
.soluble par le contact de l'air , par des dissolutions 
et des évaporations répétées , et qu'elle acquiert alors 
une couleur plus foncée ; . 

Que sa savei:\r est toujours forte , niais, qu'elfe 
varie selon le végétal ou la partie du végétal dont 
on l'obtient j 

Que l'extractifest solu])le dans l'alcohôl^etne l'est 
point dans l'éther ; 

Qu'une dissolution de matière extractive est pré- 
cipitée par la cblorine ( acide muriatique oxigéné)', 
et que ce précipité est soluble dans l'alcqhol chaud ; 

Que l'extractif a une grande affinité pour l'alumine^ 
et forme avec cette substance un composé insoluble ; 

Que l'acide sulfurique concentré , versé sur l'ex- 
tractif , en dégage des vapeurs d'acide acétique ; 

Que les alcalis et les oxides métalliques se com- 
binent avec l'exlractif , et que ces composés sont in- 
solubles dans l'eau ; ; 

Enfin , que l'extractif fournit à la distillation un 
* liquide acide imprégné d'ammoniaque. 

Pour isoler l'extractif , on forme d'abord un extrait 
aqueux d'une plante ou végétal quelconque ; on l'é- 
vapore à siccilé ; on le traite par l'alcohol rectifié ; 
on évapore cette infusion alcobolique jusqu'à siccilé ^ 
enfin , on traite le résidu par IJétber , qui dissout la 
résine ^ s'il y en a j et laisse intact l'extraçlif puç^ 



\ 
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*; Oa|>eat consulter sur tielle matfferè k "Chimie 

physique d'Hermbstadt , lome II , page 65 : les An- Programm* 

naîes de Cre//, 1795, iome H, page ^10 'y les ^ti- ^f. 

nales de Chimie ^ iome l^All , page 19; le Journal 

de Phormacie de Paris ^ tome I". , pajge i35 j le 

Système de Chimie de Thomsàn, tome VIIÏ, page 

i$9, etc. 

Tous ces travaux estimables renferment des faits 
intéressans , mais on ne petit les regarder que coUime 
préparatoires 5 car il est certain que jusqu'ici l'ex- 
tractif pris dans différens Végétaux ou dans diffé- 
rentes parties d'un végétal , n'est pas identique , et 
que ses pi'opriétés varient. Plusieurs chimistes doutent 
de son existence comme principe immédiat et dis- 
tinot. Ils sont portés à croire que ce qu'on a regardé 
comme tel jjusqu'à présent , n'est autre chose que 
le tanin' condbihé /soit avec 'un acide , so\| avec un 
autre principe des véjg^étaux. 

: Ce doute, fondé sur plusieurs analogies, doit en- 
gager les- observateurs à faire de nouvelles recherches. 
La chimie poissëde maintenant plusieurs procédés 
d'analyse qui n'étoient point connus lorsqu'on a 
voulu assigner les 'caractères et les propriétés de 
l'extractif. Tout fait espérer que Ton obtiendra 
beaucoup de lumières d*un travail méthodique sur 
cet objet; qui intéresse la physiologie végétale, la 
pharmacie et la médecine. 

Ces considérations ont déterminé la Société de 
pharmacie à proposer 'les questions suivantes : 

1°. £xiste-t->il dans les végétaux une substance sut 
generis^ différente des matériaux immédiats connus , 
et qu'on puisse nommer extractif? 

a"** Si l'extractif existe , quel moyen a-t<-on de ri« 



sder , et quelles sont ses propriétés earactérîstiqdés? 
Proi;ramine . 3^. Quelles 80Dt Ics substances auxquelles il esf 
•ur reitrao- jg p^^g soûvent uni dans les extraits pliarinàceuA 

tiques? Dans le cas oii l'extractif n^eicistéroît pas^ 
quelles sont les substances dont la réunioii constiliKsi 
les principaux extraits? 

4^. Si l'extractif existe^ ^uels sont ses rapporta et 
ses différences avec les principes colorans? 

5**. Quel râle joue-t-»il dans les arts chimiques ei 
économiques dans lesquels on emploie les végétaux? 

Le prix sera décerné par la Société de pharmacie ^ 
dans la première quinzaine d'avril i8i5. 

Les Mémoires doivent étreenvoyés , francs déport^ 
avant le i5 janvier de la même année, au secrétaire* 
général dé la Société , M« le chevalier Cadet de Gas^ 
^/coi/r/ , pharmacien. 

Les auteurs mettront une devise à leurs Mémoires 
non signés. Ils y joindront un billet cacheté ren<* 
fermant leur nom et leur demeure , et portaiit p6ur 
suscription la même devise que le Mémoire* Ce 
billet ne sera ouvert que dans le cas oii le méinoire 
seroit couronné. 



Notice nécrologique sur M., Quillotiui (extraite par lé 

Rédacteur, J 

Koiicen^. L'art de guérir a fait depuis quelque temps de^ 

^'^'^giq-Mur pertes considérables, parmi lesquelles nous mettons 

M GuiJIotin 11 t là* ^ 11 • j 

au premier rang celle de M. Ouiliotm , doct'cur-fe-» 

gent de l'ancienne Faculté de médecine en l'Uni-* 

versité de Paris , membre du comité de vaccine ,- et 

président de la Société académique de médecine de 

Paris. 

M. le docteur Bourru, ancien doyen dt la même 



Faculté , a proiDoncé sur Sa tombe , le ni mars, der- 
nier , jour de ses obsèques , un discours , dans lequel Noticen^ 
il trace à grands traits les jémin en tes qualités qui dis- l^r'^o^'u ^ 
tinguoient celui que nous regrettons. Il parle des 
sentimens d'ùonnêteté , de noblesse , de candeur, do 
'modestie, de générosité et de désintéressement, que 
M. Guillotin possédoit à un haut degré. Mais je re- 
|>roche à Torateur d'avoir omis de parler de son oblir 
geance extrême, qui entroit essentiellement dans ses 
habitudes journalières. M. Bourra le suit dans ses 
premières études, dans sa carrière médicale et poli- 
tique, et jusque dans ses malheurs; il le montre par-^ 
tout remarquable par son instruction , par sa philan- 
tropie , et principalement par une franchise à toute 
épreuve, dont je ne citerai qu'un exemple : a Dans un 
» interrogatoire qu'il subit , on lui dit : M. Guillo- 
• tin , vous passez pour ne point aimer l'Empereur? 
— - Monsieur, cela est vrai. — Mais, Monsieur, 
» pourquoi ne Taimez-vous pas?- — Monsieur^ parce 
1» que je ne le trouve point aimable? d 

Par quelle fatalité faut-il que le nom de cet homme 
si estimable ait été souillé par l'application qu^on en 
a faite à un instrument de mort. L'histoire le vcn* 
géra de cette injure, en recueillant les circonstances 
qui y ont donné lieu. M. Guillotin étoit meràbre des 
États-généraux, lorsque cette assemblée décida que 
les crimes étoient personnels , et que les parens des 
criminels ne dévoient participer en rien k la honte 
^' qui les accompagne. Il proposa de substituer la déca- 
pitation à tout autre supplice , se fondant sur ce qu'il 
étoit reçu en France que cette peine n'éloit point 
infamante pour la famille du supplicié. Malheureuse- 
ment pour notre confrère | sa motion philantropi^ue 



fui accueillie; et il fut chargé de tracer l'histoire des 
moyens par lesquels ce suj[)plice avoît été appliqué 
NAticeDéw chei les différens peuples. M. Gnillotin fit à ce sujet 
M^Gu'uti" ^^ rapport très-savant, duquel il résulte que l'ins- 
trument que rassemblée adopta étoit connu d'an- 
tcienne date; qu'il avoît hiéme été représenté sur un 
théâtre de nos boulevards, dans la pantomime dés 
Quatre Fils Aimoriy bien long-temps avant la révo- 
lution. Moi-même , dans une brochure que je publiai 
en 1796 {Réflexions historiques et physiologiques sur 
le supplice de la guillotine) , je rapporte , d'après les 
mémoires de M. de Puy-Ségur, publiés par M. Du- 
chesne , historiographe de France, en 1690, que le 
connétàbledc Montmorenc y a été décapité àTouJouse 
*Qvec une machine toute semblable à la guillotine. 

- C'est un mécanicien qui a fourni le modèle de la 
guillotine , dont, d'abord, le fatal doloire tomboit 
horizontalement, et mutiloit les victimes, sans leur 
donner la mort; et ce n'est que d'après un rapport 
demandé par un des comités des États -généraux à 
M. Louis i secrétaire perpétuel de l'Académie royale 
dé chirurgie , que le fatal couteau fut placé dans un 
plan incliné. 

M. Bourru finit sa notice sur M. Cuillotin , par 
un morceau vraiment éloquent , que j'ai cru dejvoir 
reproduire ici en entier : u Celui, Messieurs, dont 
» nous accompagnons de nos larmes les froides dé** 
» pouilles , montroit , en ses derniers momens , sur sa 
» figure, les signes les plus certains de la pureté de 
n sa conscience ; on auroitpu y lire l'histoire de toute 
» sa vie. Au lieu de le voir mourir, vous auriez cru 
» le voir dormir du sommeil le plus calme. Les an- 
» ciens auroienl dit que, quelques jours avant que la 
» circulation du s^ng s'arrétût en lui, son ame éloit 
» allée d'avance jouir des douceurs de l'Elysée ; etils 
» n'auroient sûr(*ment fait graver sur la pierre func- 
i> raire qui auroit couvert sa tombe , d'autre épi- 
» taphe que celle-ci : » 

JoSEPHUS-IgnATIITS GUILLOTIN, 

DOCTOR MEDICUS , 

iMT£OER VIT** 
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Obsert^ation d^hématémêse^parM. Gaul- 
tier ( Emmanuel ) , chirurgie ri'^maj or du 
3®. régiment de tirailleurs de la gardé ^ 
chevalier de la légion d* honneur^ associé 
national. 

(Lue à la Sijançe du 7 juin 1814*) 

M. M**^, âgé de 26 ans, d'une conslîlu- 
tlon en apparence robuste, faisoit partie d'une H^œaUmiw 
expédition militaire dans les chaudes régions 
du royaume d'Andalousie, à la fin de Tété de 
1 8 1 1 • Depuis quelques jours, il éprouvoit , en- 
tr'autreç symptômes vagues d'affection gas- 
trique, de l'inappétence et une sorte de malt- 
aise général ; signes précurseurs , assez ordi- 
naires , d'une maladie réqlle, mais auxquels il 
ne fit et ne pouvoit faire aucune attention ; il 
ressentoit en outre une douleur obtuse , une 
sorte d'embarras , de pesanteur dans l'hypo- 
condre droit. Après une marche forcée , il fut 
pris tout à coup d'un vomissement de sang, 
qui lui fit rejeter en deux fois une quantité 
de ce fluide évaluée à douze livre^r'^Gette éva- 
cuation spontanée , si copieu%p , produisit un 
état d'abattement , d'anéantissement presque 
absolu des forces : et l'oq craignit pendant 
quelque temps pour la vie du malade. Il fallut 
le transporter sur un brancard, peodant trois 
T. XLIXyl^\ 213. AvriL A a 
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- Jours que dura encore rexpédilion. Arrivé dans 



R^maUmèee y^ç petite vîHe , Je médecin espagnol qui fut 
appelé lui fît prendre, en petite quantité chaque 
fois y mais k de fréquentes reprises , du boa 
\in et du bouillon. Le malade se rétablit assez 
promptement. 

En mars i8i 3 , environ dix-huit mois après 
la première attaque d'bématémèse ^ M. M*^. 
vint y h grandes journées , de Séville aux fron- 
tières de France ^ et essuya beaucoup de fa- 
tigues pendant ce voyage. U éprouva le3 mê- 
mes symptômes précurseurs et le même état 
de malaise qu il avoit ressentis la première 
fois y reiidit par )es selles du sang liquide ^ fut 
bientôt pris d'un nouveau Yomissement^ et 
rejeta de 4ouze à quinze livres de sang. Le 
danger fut des plus grands; on désespéra pen- 
dant quelques jours de la vie du malade ^ et il 
ne se remit que lentement y a Taide de légers 
cordiaux et dune bonne nourriture* 

Si;x mois après, M. M**, vint en poste , 
des frontières d'Espagne, rejoindre son nou- 
veau fégicn^At aux confins de la Sjlésie sur 
roder. Le }Our de son arrivée, il se croyoit en 
parfaite suinté ; mais il nous parut d'un em- 
bonpoint excessif pour un homme de 27 ans. Il 
l^voU de la bouffissure au visage f et le fond 
4tt \teint jauuàtre 1 ainsi que la conjonctive. 
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Plusieurs jours se passent en repas reçus et 
rendus : dë^ M. M^^. éprouve quelques mal- 
aisesi^ une céphalalgie obtuse , de Tinappé- 
tence, des flaluosîlésy des rapports d'un goût 
comme de sang , une pesanteur à Thypo- 
condre droil ; il rend plusieurs selles sangui- 
nolentes. Invité à un déjeuner ^ à une demi^ 
lieue de son domicile , il s'y rend en voiture ,- 
se contraint pour manger , se sent indisposé, 
quitte la table y revient à pied , est plusieurs 
fois sur le point de tomber en syncope , rend 
deux fois de suite quelques matières gi^ume-^ 
lées , noirâtres y et du sang fluide. 

Rentré chez lui y il veut se mettre au lit, et 
est pris soudainement d'un vomissement qui 
lui fait rejeter six ou huit livres de sang y et 
deux heures après y il en vomit encore deux 
ou trois autres livres. Le sang sort fluide, avec 
tous les caractères di| sang veineux: de là, ajQToi- 
Missement prodigieux des forces y meûaces 
fréquentes de lipothymie , inquiétudes dd 
malade , pressentimens les plus funestes. Ap« 
pelé quelques heures après , je trouvai le ma- 
lade dans le plus grand abattement moral et 
physique. PrtTe d'autres secours pharmaceu-^ 
tiques , je prescrivis une potion anodine et 
antispasmodique à prendre par cuillerée. L6 
malade , fort impatient , vouloit du vin et du 
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J . bouillon pour rétablir ses forces. La soirée et 
la nuit furent inquiétantes ; le malade sentoifc 
un embarras considérable dans Tbypocondre 
droit , une sorte de pesanteur et de tension dans 
la région de l'épigastre y qui étoit douloureuse 
au toucher. Malgré ses réclamations^ je le mis 
à une diète absolue , et lui fis garder une po- 
sition demi-couchée. Tous les moyens de pro- 
curer de lafralcheur dans la chambre furent em« 
ployés. Le matin , il y avoit un peu de mieux; 
mais le malade ayantpris quelques cuilleréesde 
vin par intervalle^ les accidens s'accrurent; vers 
six heures du matin ^ il y eut de nouveaux vo- 
missemens, qui firent rejeter quatre livres de 
sang) offrant toujours le même caractère. Le 
moral fut alors péniblement affecté ^ la foi- 
blesse devint extrême , les syncopes immi- 
nentes y le visage et toute l'habitude du corps 
d'une pâleur livide y une sueur froide et onc-' 
tueuse s*échappoit de tous les pores , le pouls 
étoit à peine sensible au pli du bras y et la 
respiration très-foîble , quoique libre. Quel- 
ques cuillerées de vin , données de loin en loin 
en mon absence, exciloierUt un hoquet incom- 
mode; on en continua cependant Fusage al- 
ternativement avec celui de la potion ano- 
dine et antispasmodique. Le malade n'avoit 
point eu de selles depuis quarante-huit heurçs j 
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deux deml-lavemens firent tendre un plein l^as- i ■ 

sin de ihalière noirâtre^ semblable à du sang Hématémèie 
cuît, étendue dans une autte matière aussi noi- 
râtre , de conçislance poisseuse et dune odeur 
infecte. I/ëvacualion alvine se reproduisit 
quelques heures après spontanément , offrant 
le même caractère. Le malade fut un peti 
soulagé 4 et reprît de Tespoir. Cependant 
le boquet conlinuoii, et même dev^noitplus 
fort chaque fois que le malade avaloitla plus 
pelite cuillerée de vîn^de sa potion yôtrd'nàé 
limonade cùitê^ bien Sùcf^écJ et vineuse , -c^u^îl 
avoil désirée , et qu'on lui avoît permise à de 
longs intervalles. Je revins en conséquence à , 
mon système de diète rigoureuse. Trente 
heures s'éloient foulées djepuîs le dernier' vô^ 
missenient , et le malade paroissoit assez biën^ 
quand il se plaiguit de nouveau d'un sentiment 
d'oppression et de pesanteur à Tépigastrë t 
il m'annonça que son estomac contenoit em 
core du sang ; il senloit , disoit-il , Tépancbe^ 
menl de ce fluide s'effectuer par degrés, et 
prédit qu'il en rejetleroil encore. Il- eut efc ef- 
fet bientôt après deux vomissemens , a dennit 
heure de distance , pendant lesquels il rejeta 
quatre livres de sang. Ce fut alprsc qu'il se crut 
perdu y et qu'il tomba dans le plus:affreax dé^ 
^espoir. 
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Heureusement celle évacuation fut la der- 
matémèie qJ^^ç . çj^ jj^^g Tespacc dc quelque^ jouTs ^ le 

I malade se remit assez bien pour être jugé 
hors de danger : lui-même le recontioissoit 
.au dégagement absolu de Thypocondre ^ et à 
l'absence de l'embarras et de la tenstoo de 
répigaslre« Deslav^mens, dont un oudeuxpu^- 
galifs^ donnés dès que les forces le permi- 
rent > ont produit , après plusieurs beur^ ^ 
le vomissement^ et^ pendant six JDuw cou* 
.sécutifs y réjeclion par les selles à^mnê ma- 
tière abondante y ayant la fluidité dhowe ré- 
sine fondue ^ de couleur noirâtre 9 d'tme odeur 
infecte y entralnaat avec elle des^diilldts de 
sangy de la consîslanee et de.raspecit do s^og 
cuit. Les selles cessèrent peu à peiM; d'avoir ce 
caractère ; l^eaU des lavemens finit par ne plus 
ramener que quelques grumeaux de sang, et 
sortir seulement un peu teinte en brun. Enfin y 
au huitième jour, depuis Tépoque du: dernier 
vomissement^ les déjections alvines ne pré- 
sentoient aucune trace de sang. 

M. M^^. y soigneusement surveillé dans son 
régime 9 se rétd^lit peu à peu : il (ut long- 
temps très-foible , et surtout décoloré ; mais 
nous voyions avec plaisir que son teint et 
toute rhabitude de son corps n*étoIent que 
pâles y et avoient perdu la teinte livide obser- 



Tee les jours précédens, ainsi qiie la couleur ' 
jaunâtre qu'on lui avoH refaiarquëe k>rs de son 
arrivée au rég;int»ent II éloit encore trop foible 
pour supporter le cheval y ou même la voi^ 
ture f quand je quittai les bords dé POder a 
la mi-août : on le fît porter à Glogau ^ où il 
doit être encore ( en janvier i8j4 )* 

Je term^inerai cette reliafron de la maladie 
de M. M**. , en (^servant qu'il a rejeté , en 
q^ât)^ à cinq véi^iteèmens ^ plus de 16 livres 
de Bàogy f]fon comprîs celui évacué par lei 
selles eti gi^àtide quantité ; que ce sang Soi'toit 
à pleine bouelie, fltiïde^ et ayant tous les ca<-> 
ractères du sang veineut. Le sang , rejeté lors, 
du pï*emier vomissement y étoit mêlé aux m»* 
tièrfes alimentaires : il ne venoit point de la 
poitrine y mais bien de Féstomac. Avant le 
vomissement , le malade éprouvoit de la pe-^ 
santeur dans Ttiypocondre -droit : il lui sem- 
bloit qu'il sentoit le sang couler et s'aceumu-*. 
lar dans Testômac ; ce viscère étoit peu à peo 
distendu ; Tépigastre présentoit de la tension 
et une tuméfaction manifeste: c'éloit alors que 
le vomissement avoit lieu y avec tous les signes, 
qui l'accompagnent ordinairement. Apre» 
cette évacuation ^ ta tension de Tépigaslpe 
cessoU y ainsi que la plénitude do l'estomac > 
ftbsolumeot comme lorsqu'on a rejeté par le- 
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votnîssemeni les- alimens qui surchargent ce 
viscère dans le cas d'une mauvaise digestion» 
Je navois jamais été à portée d'observer d'hé« 
malémèse; et ce qui en est dit, dans nos livres 
les plus classiques y né m'en avoit donné 
qu'une idée peu claire. Le ca% de M. M**. , 
et les deux accidens qu'il avoit éprouvés pré- 
cédemment 5 m'ont fait voir un homme à la 
fois pléthorique et bilieux ; supportant de 
grandes fatigues dans la saison la plus chaude 
de l'année ; éprouvant d'abord un ms^laise gé« 
néral , de la pesanteur dans la région profonde 
de rhypocondre droit; bientôt aj^rès , un senti- 
ment d'épanchement graduel du sang dans 
Feslom ac, avec plénitude et distension de ce vis- 
cère; enfin, rcjjet, par le vomissement , d'une 
quantité considérable de sang, qui m'a tou- 
jours paru du sang veineux. 

Ce sang, de consistance poisseuse, d'une 
couleur brunâtre et d'une odeur fétide, rendu 
par les selles y sous forme de caillots en ap- 
parence cuits, est-il autre chose qu'une partie 
du fluide épanché dans l'estomac; lequel , au 
lieu de sortir par le vomissement , a suivi la 
longue raute du canal intestinal, et y a subi 
des altérations notables? Et le mœlena ne se- 
rgit-îl le plus souvent qu'une hématémèse 
avortée ^ ou un épanchement de sang dansl'es^ 
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tomac^ lequel , au lieu de sorlîr.par le votoîese- ^^^ 
ment ^ seroil évacué par les selles? Je seroîs 
d'autant plus porté à le croire , que les tFOÎs 
hématémèses qu'a essayées M. M^*. , ont été 
précédées, de quelques heures ou d'un jouir^ 
par des selles contenant du sâug presque pur , 
et toujours suivies de ces éjections noires é.t 
poisseuses dont j'ai parlé. Je pense, d'après la' 
nature des symptômes éprouvés, que M \ M**, 
n^a perdu que du sang veineux; et que l'accu- 
mulation de ce sang se faisoit par degrés dans 
l'estomac^ avant d'être rejeté jpar le vomis-* 
sèment» '."'* 



Extrait d^un rapport sur rob$erpation pré^. 
cédentOy faitpar.M. Louyeh-VilleAbiày, 
au nom d^une CommiSsiorié' 

L'observation de M. Emmanuel Gaultier, 
sans offrir un fait nouveau, présente cepen- 
dant une histoire particulière nouvelle , tant 
par les détails qui en font partie , que par l'es- 
prit d'analyse et la précision dont l'auteur a 
fait preuve. Je regrette seulement qu'il ne qous 
ait . pas appris , ce dont sans doute il se sera 
informé, si'le malade étoit sujet aux hémor- 
ragies nasales ou à un flux hémorrhoïdaire ; 
s'il faisoit un grand usage de liqueurs alcoho- 
liques, elc* 
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M. Gaultier pense que rhémalëmèse et le 
nfœlena poudroient bien n'être qù'noe seule 
et même maladie, avec quelcpies modifications 
différentes dans l'un et l'autre cas. Sauvages 
les avoit considérëes tomme deux espèées du 
xpéme genre d'affection , et M. Pînel les a 
paiement rapprochées {Nosog. philos. ).Sans 
06tef trancher sur ce point >épineué peut-être^' 
dé doctrine médicale ^ f e pencherois tk eroirp 
que l'hématéraése et le mfoeleba ne fbnqeni 
qu'une affsction identique > à laquelle do donne 
ordinairenient le premier nùtn quand rkémor-» ' 
ragîe est active > et qu'on désigne fréquent^ 
ment sous le nom de mœlënà lorsquei'hémor^ 
ragié est passive. 

L0 Succès que l'auteur à obtemi^ dans ce cas 
des moyens qu'il à mis eé tisage y et Paûàlbgie 
bien reconnue ^ ou peut-être même Pidentité 
de ces deux affections , me semblent établir 
une prévention contre la méthode admise par 
îplusieurs praticiens; qui consiste^ dans le mœ«- 
lena^ou Thématémèse atùnique-passive^ à pres- 
crire un ou plusieurs vpmitifs et purgatifs aux 
personnes atteintes de la maladie noire. En 
vain prétendent-ils s'étayer des autorités les 
plus recommandables , cette pratique me 
semble très-dangereuse. 

Sans doute on peut solliciter alors TactLOOi 
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de l'estomac et des inteslins , lorsqu'ils sont 
tellemeot remplis ou distendus parle sang, etc., 
qu'ils ne peuvènl S^en débarrasser ; mais on 
ne doit avoir recours qu'aux tnoyens les plus 
simples, à Tirritaiion de la luette avecla barbe 
d'une plume y à des boissons aqueuses et mu- 
cilagineuses abondanites, aux poUon^huîleuses, 
aux laxatifs les plus doux et aux lavemensde 
même nature ; on remonte etiMifé Tëtfergfi^ 
Vi talé par les analeptiques y lés Fôrtiâ^nS. Ainsf , 
d'abord on adminîstreroît les délayans, les 
mucilagineux , les boissons acidulés ^ les alî- 
roens fa^iq^ux s^cr^s,, à dose progressive; 
plus tard> les gelées «ûimi^y led viande^ 
rôties^le vin, le quinquina. Telaëté^en graude 
partie, lé iraitementprescfit- à sdn malade par 
M. Gaultier, et eé^ tràhemesat imc parolt des 
plus rationnels. Je conclus a^eque cette ob- 
servation d'hématën^è^e soit insérée tout en« 
tière dans le recueil périodiqve delà Société. 
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Obserpatipns sur la paraphrénésie {}) ou 
diaphragmite}par'ErsLiàÇisàs^LomsSoBAVX, 
docteur en médecine' à TrieL 

Le loaoùt i8i5, le fus appelé à Verneuil- Paraphr^n^. 

tie produitr 
■ par la dia*- 

(i) Nous nous empressons de publier ce fait inté- pï*rag"a»te. 
ressaut; en nous permettant toutefois d'y joindre 
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^ sur-Seine ^ chez Rose Galet , femme Tran- 

Paraplirëué- i . a / t , i, » ' 

lie produite cbant> agee de 24 ans, a un tempérament 

par la dia- 



phragmite. 



des remarques que nous avons crues utiles, £t 
â'abojrd , la paraphréué^ie, et la cliapliragmile sont- 
elles une seule et même maladie , cbînme l'auteur 
semble le penser , d'aprcs le tilre' qu'il a adôple^ 
Saunages admet trois espèces de paraphrénesier: la 
dîapbragm^tique » la pleurétique ^ l'hépatique ( A^o- 
Sol. méthod, ) Quarin a consacré un chapitrcf tout 
entier à prouver que la parapliréne'sie dépendo^ 
de l'inflammation du mëdiastin. et du péricarde y et 
que le rire sardoniqué , qui accorppagne pour l'ordi- 
naîre la pàraphrénésié , n^étoit point un symptôuie 
'exclusiv^çieh^ propre -aux maladies du diaphragme 
( Traité desjièvres et des inflammations ). Williso^ 
pense pas , d'après lèç faits qu'il rapporte , que la 
paraphrénéçiè soit plus essentiellement une iuflain- 
mation du diaphragme , que la phrénésie une inflam* 
mation du Cerveau ; elles peuvent avoir l'une et l'autre 
un siège tout dîffeVent (Z>e ahimd brutor. , patholog. ). 
Enfin , des observations recueillies par Morgagni , 
Willis, Fernel , prouv*ilt*que le diaphragme , sur- 
tout dans sa partie charnue., peut être enflammé , 
suppuré , corrodé , sans qu'il existe ni rire sarda- 
nique I ni même aucun symptôme de para phrénésie. 
£nfin , M. EmonlQOt , ringéoieux traducteur de l'ou- 
vrage de Quarin , que nous venons de citer , dit dans 
une note que le diaphragme doit être regardé comme 
lé siège lé plus ordinaire de la paraphrénésie ; etnous 
Bouis rangeons à sou avis. Nous croyons aussi que la 
paraphrénésie , dont le docteur Sobaux nau& donne ici 
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» fort et robuste^ mariée depuis six semaines^ et 



Paraphréo^ 



habiluellemeiit mal régl^. eie j^oduUè 

La veille au soir> cette femme ^ touchant a phrasihUè. 
répoqae de sa menstruation , trouva ^ en en- 
trant che2 elle ^ son mari couché et malade. 
Tout à coup elle éprouva un sentiment dou- 
loureux sous le cartilage xipho'ide; il se dé- 
clara un hoquet insupportable 9 avec des éclats 
de rire immodérés^ qui durèrent toute la nuit, 
sans intermittence; la fièvre s'alluma. 

A mon arrivée ^ j'observai les symptômes 
suivans : coucher en supination; face forte- 
ment colorée; yeux étincelans; mouvemens 
spasmodiques du gosier j respiration difTicile 
et laborieuse; hoquet convulsif ; rire sardo- . 
nique; pouls petit, serré et inégal, excepté 
dans quelques momens de relâche , où les pul- 
sations étoient fortes et résistoient à la près- , 
sion des doigts. J'eus reeburs sur le champ à 
la saignée du bras. Aussitôt les éclats de rire 
diminuèrent sensiblement; le pouls devint 
meilleur et le hoquet nioins fort. Une certaine 

tranquillité paroissoit donner du courage à la 

p' " ' ' ' ' " '■ ■' . ' ' ■ 

la description , appartient à une diaphragmite; nous 
aurions voulu seoleinent que, pour plus d'exactitude, 
il eût intitule son observation : Observation {Tune 
> paraphrénésie produite par une diaphragmite. 

(Notç du Rédacteur)» 
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malade ^ et faciliter l'entrée de Tair dans sék 
Pâraphr^ë- poumons. Cet heureux calme ne dara pas : 

lie produite * . • / • i* 

par la di«. toQs Ics symptomes décrits ne tardèrent pas à 
se renouveler avec la même intensité ; il s'y 
joignit une soif coDsidérable y une chaleur brû- 
lante dans la gorge et dans le trajet de Toeso-' 
phage; des douleurs aiguës et poignantes dans 
les hypocondres y avec des mouvemens con^ 
vulsifs du diaphragme tellement forts ^^ que tes 
viscères abdominaux étoient douloureusemeni 
affectés par de violentes secousses. Une se- 
conde saignée ^est pratiquée deux heures après 
la première. Aussitôt , détente apparente , 
calme trompeur. Les symptômes récidivent 
aveclaméme impétuosité: pour boissons, bouil- 
Ion de veau et décoction d'allhœa pfficinalis 
(£»•); émulsion , avec addition de % gros de 
gomme arabique , i once d'eau de fleurs d'o- 
range , et 2 onces de sirop de guimauve , à 
prendre d'heure en heure, par verres. La 
nuit est mauvaise. 

Le 1 1 > même état du powls que la veille : 
douleurs intolérables dans la partie inférieure 
du thorax, or thopnée^ respiration foible et 
précipitée, affaissement des hypocondres, vis- 
cères du bas-ventre en contraction et ramas- 
sés, mouvement tumultueux dans cette capa- 
cité, rire sardonique avec éclats, soif consi- 
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dérable ^ face fortement colorée. Troisième 
saignée , fomentations émollieoles sur les ré- lie^^rodu^t^ 
gioDs douloureuses , lavemens émolliens de phngmiter 
trois heures en trois heures ; modération des 
symptômes; une heure de sommeil tranquille ; 
la nuit a été moins mauvaisje que la précé- 
dente. 

Le 1 3 9 hoquet convulsif et accéléré ; mon» 
vemens de la poitrine y de Pabdomen et des 
cuisses j par secousses violentes qui faisoient 
bondir la malade dans son lit ; toujours l'af- 
freux rire sardonique ; la langue éprouve des 
inouvemens dans la bouche^ qui l'en font sor- 
tir et rentrer alternativement 9 avec un bruit 
sonore semblable h celui d*une bouteille lors^ 
qu'on la débouche; pouls toujours dur dans 
la rémission, rédoublement fcbriie. Applica-^ 
tion de douze sangsiTes à la région épigastri- 
que ; deux heurçs de calme et de sommeil. A 
midi, la malade parolt sortir d'un autre monde^ 
et éprouve des sensations agréables; envoyant 
ses parens alarmés , elle cherche à les conso-^ 
1er. Une heure s*est à peine écoulée , que la 
malade dit éprouver des douleurs dans les^ 
parties latéralesde l'épigastre; le hoquet recom- 
mence; élévation de la poitrine par secousses 
alternatives; facetoujQurs haute en couleurs j 
pouls petit et inégal ; contraction des lèvres^ 
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avec des éclats de rire effrayans; déglutition 
«^*'pîodt!fê difficile } chaleur brûlante dans là bbucbe ; soif 
J^ la dia- inextinguible* La malade est plongée dans ua 
bain tiède : elle y restedeux heures ^ se trouve 
un peu mieux ; les symptômes paroissent di- 
minuer ; les douleurs des hypocondres dimi- 
nuent aussi. Remise dans son lit^ elle dort une 
heure et demie. Dans Taprès-midi, les mêmes 
signes recommencent encore : second bain de 
trois heures. Bien-être, sensible : là. soif est 
/ moins considérable et le hoquet diminue; les 

douleurs diaphragmaliques et les cootraclions 
canines persévèrent. La malade est couchée; 
le sommeil appesantit ses paupières ^ et des 
songes flatteurs occupent son imagination. Le 
réveil est terrible : tous les accidens recqm^ 
mencent ^ avec des caractères . alarmans. A 
deux heures du matin^ le délire survient ; il n y 
a plus de connoissapce ; les yeux sont étince- 
lans; la face est aninaée de mouvemejas conr 
vulsifs; le hqquet, le, rire sardonique recom- 
mencent ; la respiration est courte et labo- 
rieuse : tout annonce un danger imminent. 

: On m'envoie chercher à la hâte le i5 , à 
cinq heures du matin. JWdonne un troisième 
bain 9 qui produit un mieux sensible. La con- 
noîssance revient ^ le pouls est un peu déve-* 
loppé et moins dur ^ la respiration est moins 

gênée. 
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gèn^e. Bîenlôt le pouls 9o développe dàVati*^ 
tage; le hoquet et les ris immodérés s'éloi- gi^jS^oi^të 
gûenl ; pour la première fois , les inlervalles ^^^^1^?* 
de bien et de mal sont égaux* Après uû bain 
de quatre heures y le mieux se soutient ; led 
clystères émolliens sont coulinués , plusieurs ^ 
âmèuent des déjectious alviaes bilieuses ;. lea 
menstrues paroissent dans la journée ; le» 
muscles dés lèvres se contracteoC avec moins 
de violence; le hoquet est moins fréquent ^et^ 
moins aigu ; des impressions vives se font sen* 
tir dans les attaches antérteure» et latérales dii 
diaphragme. La nuit a procuré trois heures: 
d'un sommeil paisible. 

Le {4) continuation deâ mêmes symptômes t 
douleurs aiguës dans la poitrine e( le pbaryni^ 
avec sentiment de chaledr brûlâtite;'" grande 
difficulté d'àvàler tes fiqûides ; abdomen plùs^ 
affaissé ; urine colorée ; déjections alvines jau*^ 
nàtres ; flux medstmel abondant. A midi^ tout 
change de face : rire sardonique éclatant ; ho« 
quet convulsif , avec percussion dans les vis^ 
cères du bas-ventre ; douleurs arux hypocon-» 
dres y toujours plus sensibles aux insertions 
latérales du diaphragme: perte de connois-» 
sénce ; état soporeax; délire e^spéré } impos- 
sibilité d'avaler. Application des vésicafoires* 
aux jambes. A six hedres , la malade recon* 

r. XZ:,IX K". a.a. Bb 
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nolt toutes les personnes qui renvironneat i 
ne 'ârodt^tê ^^^ raisonuemeus sont suivis ; elle se plaint de 
^^naSr «^«l de gorge , et demande à boire : seule- 
ment elle éprouve beaucoup de peine a ava-^ 
1er. La nuit se passe avec des intervalles de 
calme; et en6n> après trois heures de som- 
meil non interrompu^ la malade goûte ^quel- 
ques instans , le booheurde ne plus souffrir. 

A ma visite du i5 ^ le hoquet et le rire sar* 
donique étoient considérablement diminués^ 
ainsi que la contraction labiale ; les douleurs 
diaphragmatiques persistoient cependant; le 
pouls étoit serré ^ inégal ; et le thorax agite de 
mouvemens tumultueux et convulsifs. Un cin- 
quième bain tiède produisit des effets qui sur- 
passèrent mes espérances ; presque tous les. 
àccidens se dissipèrent comme par enchante- 
ment ; et la malade dormit une partie de la 
nuit. 

Le 16 au matin > il n'éxistoit plus que quel- 
ques douleurs. Enfîn^ le ij y les menstrues 
fluoient comme au moment de leur apparia 
iion ; et la guérisoh étoit parfaite. 

RÉFLEXIONS. 

La paraphrénésie ^ ou diaphragmite ^ est 
^qine maladie indéterminée et peu connue; 
plusieurs auteurs en parlent^ mais la des- 
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<^rîplî6Q qu ils eu donnent est souvent dif- 
feir'ente : les uns regardent le rire sardo-* .fè'wodtifé 
nique comme un signe inséparable do Tin- pj^^ ^âuL* ^ 
flammation du diaphragme; les aulres disent 
avoir observé cette maladie, sans qu'elle fut 
accompagnée du délire ni du rire sardonique. 

« La phrénésie ^ dit Willis^ est un délire 

continuel, c'est-à-dire, une dépravation des 

principales facultés du cerveau, causée par 

Finflàmmation des méninges, et accompâ^ 

gnée d'une fièvre synoque. Une maladie , qui 

lui est semblable , est appelée paraphrénésie ^ 

laquelle est causée par une inflammation du 

diaphragme. >> Bôërhaaye .s'exprime ainsi : v 

u La paraphrénésie est une maladie semblable 

à la phrénésie, dans laquelle le diaphragme , 

ou du moibsson bord, souffre inflammatioué 

Les signés qui la font counoitre, sont une 

fièvre continue, et une douleur inflammatoire 

très-pressante, principalement dans l'inspi^ 

ration : de là viennent une respiration fort 

haute, les convulsions, la fureur^ la gangrène: 

touslessyrhptômessont plusfÀcheux que ceux 

de la phrénédie ; et , quoique la maladie soit 

bien connue, on ne sauroit pourtantlaguérir.i» 

Buchan, après avoir décrit les mêmes symp« 

tomes que Boërhaave , ajoute ceux-ci : ir Le 

malade a le hoquet, et souvent du délire j 

Bba 
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le rire sardoDicjtie , ou plutôt une espèce âë 
Sr'^to'dait' g^î^^ce involonlaire, estun symptôme très- 
par la dUcr commuD dans cette maladie. En réunissant 

}ilira|;iiute. X 

tous ces symptômes, Ton s^apercevra qu'ils' 
' sont parfaitement semblables à ceux que la 
fen^me Tranchant a éprouvés. 

Le hoquet est un de ceut qui' doit exîs- 
ter le plus ordinairement dans la diapbrag- 
mite , puisqu'il résulte toujours , suivant l'o- 
pinion commune, d'ua mouvement spas-* 
modique du diaphragme, lequel chasse l'air 
contenu dans le poumon , el .1^ fprce. de 
sortir rapidement par la glotte. 

Dans l'observation qui fait le.e^jet de ce» 
réttfclîoos , le hoquet a débuté avec ta Hiala^c^ 
et n'a cessé qu'avec elle : ce symptôme, très- 
douloureux pour la malade, a fi*é spéciale- 
ment mon attention i les^ secoufs^s^^ violentes 
qui avoient lieu dans le^ or^attes cOtiteiius 
i dafns Fabdottien , et tv capacité thoracfaique , 
me faisoieût craindl*e des accidens consécu- 
tifs , ou des inflammations syttyptôfMtiques. 
11 est probable que la chaleur bfùlame de la 
bouche, là Soif inextinguible, et la grande dif- 
ficulté de respirer et d'avaler, étoient occa- 
sionnées par les fortes iitipulsions du boquel 
sur ces parties , qui ont déterminé des phleg- 
masies dans le pharynx et le larynx , ou au 
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molos une irrîlalîon spasmodique , assez forte 7 . 

pour faire naître les accidens formidables •»« |Mroduit« 
* . . , p« »• .^i*- 

deCritS ci-dessus. -phragmiU. 

Ce qui me parolt prouver encore que le 
diaphragme e'toit le siège de la maladie , 
c'est que, dans les courts momens de calme^ 
les douleurs éloient permanentes dans cet 
organe , pendant que les autres viscères dii 
thorax et de l'abdomen reprenoient leurs 
fonctions, et les exëcutoient avec assez de 
régularité. Quand les accidens recommen- 
çoient, c'étoit toujours vers les attaches du 
jdiaphragme que leur première impression 
se faisoit sentir ; et les mouvemens con- 
Vulslfs des autres organes n'arrlvoient jamais 
4]ue secondairement. 

Le divin vieillard de Cos raconte que Ti- 
chon ayant reçu une blessure pénétrante dans 
la poitrine , une petite esquille de bois piqua 
le diaphragme ; à Tinslant le blessé fut saisi 
d*un rire tumultueux : il en mourut peu après 
dans les convulsions. Plusieurs bons obser- 
valeurs regardent le rire sardonique comme 
un signe ordinaire des graves altérations 
du diaphragme; et ils ajoutent que c'est 
un sya\ptônie très-fréquent dans la para« 

Bb5 
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pbréaésic. D'après ces considérations ^ et di« 
•Trprodi!iii verses «ulres , il me semble que le rire s?ir^ 
ph' '*iw*" donique doit être regardé comme symp? 
iôme caraclérislique de ççtte singulière ma- 
ladie (i). 

Le traitement que j'ai employé me paroit 
être le seul convenable en pareille occurrence^ 
— Ici une indication essentielle se présente ^ 
et ne doit jamais être perdue de vue par 
un habile praticien : c'est de s'opposer au dé- 
veloppement ou aux progrès de Finflamma-^ 
f tiôn des surfaces diaphragmatiques. En effet y 
dans cette espèce de phlegmasie^ la termi- 
naison de la maladie ne peut s'opérer que dif- 
ficilement y si elle est abandonnée aux seuls eF> 
forts delà nature : on a tout à craindre des adhé- 

(i) Cependant Morgagni pense que le rire sardo-9 

ttique n'a Heu , dans les lésions du diaphragme , quei 

lorsque ces lésions affectent la partie tendineuse de 

;cet organe. Lies deux faits qu'il rapporte, et ceuxquç 

Von trouve dans les auteurs cilés k la note précé- 

flente ^ et dans plusieurs autres , semblent mettre celle 

assertion hor$ de doute^ 

Nous avons retranché ici les explications que donne 

IVf . le docteur Sobaux des divers autres phénomènes 

^ que présente son observation. Ces sortes d'explications 

étant loujour%des sujets de controverse , nous avons 

cru qu'il valoit mieux que ce fait curieux fûtprésentç 

^implemcpt. 

Note du Rédacteur. 
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reDces albumineuses ^ des épanchemens sé- 
reux , purulens y et de la gangrené. ûe produite 

Dans les phlegmasies des membranes mu- phragmUeV 
queuscSj les liquides abondans qui suintent 
de leurs surfaces, peuvent facilement s'é- 
couler au dehors. Dans les inflammations des 
membranes séreuses , aucune voie directe ne 
communique àrextérieur; cependant ces mem- 
branes fournissent des liquides de diverse na- 
ture, qui inondent les cavités qu'elles, tapissent, 
et occasionnent des accidens plus ou moins 
graves y qu'un traitement méthodique auroit 
pu prévenir/ 

Telles sont les considérations qui ont servi 
de base au traitement que j'ai institué ; et qui 
m'ont engagé à recourir, dès le début, à une 
médecine agissante. C'est par des saignées 
fréquentes, et des bains de plusieurs heures, 
que j*ai pu arrêter cette maladie , formidable 
par la rapidité de sa marche et par Tintensité 
de ses symptômes. 



Quelques réflexions sur le typhus , corn-* 
munîquées par M. le docteur Castel, 
médecin de Vhôpitat militaire du Gros^ 
Caillou. 
Il y a peu de genres de maladies; mais, dan$ B^ftcxàoM 

chaque geare, il y a un grand nombre de •'*'**^*yi''^»» 

Bb.4 
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'~ modifîcalions et de variétés : ces degrés « ces 

imieijihuB. nuances existent dans le typhus 9 comme 
dans les autres genres de fièvre. A-t-on 
mesuré l'intervalle immense qui sépare le 
typhus simple , ou (si Ton veut suivre Jes 
divisions adoptées par les auteurs ) Iç typhus 
modéré du typhus pestilentiel ? tiÇ typhus est^* 
il autre chose c|u'qne fîèvre putride avec uo 
surcroit d'intensité ? Les trois principfux phé« 
nomènes qui le caractérisent lui apparliei^uent'^ 
ils. exclusivement? Ces phénomènes sont la 
foiblesse extrême du pouls ^ la diminution 
l'apide de la contrfictilit;é^ des exanthèmes ^ 
des péléchies, ou des taches à la peau ^ avec 
une tendance manifeste à I9 gangrène. J'é^ 
tablis ces notions élémentaires s.ur les obser- 
vations que j'ai recueillies : on trouve dans 
les livres peu de précision et bea^ucoup d'obs-r 
curiié sur cette matière. 

t 

Les taches » les pétéehies n'ont pas toujours 
le même degré de malignité : Diper&ëâS autem 
malignitûiis gradus in his peieehiis obser^ 
ffatury a dit Van-^Swiétçn. Il en^st 4e même 
des autres symptômes : le délire est tantôt 
gai, tantôt furieux, fugace on persistant , frér 
nétique ou modéré ; quelquefois la stupeui^ 
est telle, que tonte la \ie extérieure est sus-i 
^ , pendue. 
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La gangrèqe est éteodue ou boraée i super- 
ficielle ou profonde. infietjphus^ 

De tous les spnplôaie^, celni qui fournit 
les données les moins incertaines pour le 
pronostic , ce sont les taches dé la peau : plus 
elles sont larges , plus elles sont livides , et 
plus le danger est grand. Lorsque la couleur 
de toute la peauest altérée , et qu'elle présente 
une nuance à peu près pareille k celle qui 
précède et qui accompagne Téruption de la 
petite-vérole, la terminaison de la maladie 
est presque toujours et rapide et funeste. De . 
huit malades chez lesquels )'ai observé ce chan- 
gement total de la couleur de la peau , un seul a 
survécu. ( Ce phénomène est r&re ; les huit 
exemples que je çlte embrassent un long in- 
tervalle. ) Alors la peau est frappée de mort; 
la sensibilité y est émoussée. Lorsque la ma- 
ladie se prolonge au-delà du 5^« jour, la peau 
se ride, elle devient rude au toucher, elle se 
gerce, avec des excavations profondes, et 
tombe en écailles larges et épaisses , à la ma* 
nière de Fécorce d'un arbre qui ne vit plus^ 
Cette espèce du typhus, cojmme toutes les , 

;iutr€s , peut naître spontanément, sans être la 
produit de la contagion, même sans qui( ^ 

yégue uïiç épidémie^ Cantq^ium ergo nqs,^ 
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Réflexion» citur in humatio corpore^ dum morbus 

mrletYphus. ^ . ^. . 

aaest , etiam sine contagio notas. 
) Le typhus ic/^f%7^^^ 9 qui a pour caractère dis- 
tînclif la couleur jaune de la peau, s'observe ea 
France au môinsvaussi rarement que celui dont 
je viens de parler. Je Fai vuune seulefois(au 
mois de décembre i8i3) avec une compli-^ 
cation qui m'a paru avoir une grande part 
à^son développement : le militaire qui en fut 
attaqué avoit la gale; elle disparut spontané* 
ment le 3®. jour de l'invasion de la fièvre ; 
la peau devint jaune tout à coup à la suite de 
cette résorption; la tuméfaction et la. douleur 
du bas-ventre indiquèrent une métastase sur 
lés viscères. Il est probable que cette métas- 
tase détermina l'espèce de la maladie, tandis 
que le genre étoit le résultat des miasmes 
contagieux. J'ai fait mention de ce fait dans 
le premier rapport que j'ai adressé à la com^ 
mission de salubrité. 

Non*seulement les symptômes du typhu& 
varient dans les divers individus qui en sont 
atteints , mais encore ils diffèrent entre eux 
par le plus ou moins d*intensité. Ordinaire- 
ment , il y en a un qui prédomine ; chez» 
quelques malades, c'est le délire; chez d'autres^ 
c'iBSt une odeur alkaline; ici , c'eslla fréquence^ 
dv» pouls; là, c'est la mobilité des muscles, ek\ 
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Dans l'épidépaie qpi a régné, l'hi ver dernier , 
] ai vu un jeune nnlUaire qui n a présente ^urietypimt, 
qu'un symptôme sinistre : c'étpit un état de 
sfupeur y d'anéantissement des fonctions ex^ 
ternes i d'inimobilité semblable ,à celle d'un 
cataleptique. Il a succombé le lo®. jour. Im- 
inédiatement après la mort ^ la , peau a pris 
une teinte noirâtre. La langue n'avoit pas été 
iuligii)eu6(^ ; il n'y avoit pas eu de pétéchies. 

La dédpmination de typhus poùrroit être 
le sujet d^iine discussion : si les praticiens 
s'entendent sur la valeur de ce mot , la dis<*i 
cussion serpit superflue ; s'ils ne s'entendent 
points elle devroil être beaucoup plus approfou-* 
die que ne le comportent les bornes de ces ré* 

flexions. Quelques auleursTont employée com- 
me un terme générique désignant une série de 
maladies y au nombre desquelles est la fièvre 
d'hôpital. Plusieurs ont écrit silr la fièvred'bô- 
pital^ sans faire mention du typhus. Oscrai-je 
dire qu'il y a une gradation de Pune à l'autre? 
Ne pourroit-on point;, sans déroger à la jits* 
tesse, représenter une chaîne, dans laquelle 
la fièvre continue-putride seroit le i^^. an- 
neau , et la peste le dernier ? La fièvre d'ho-* , 
pilai et le typhus seroient deiix anneaux inter« 
^é^iairesi. 
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Réflexipi^ ObservcUion particulière., 

futletyphuf. 

Le 29 mars 1814^ M. Brunet, chirurgien 
sous-aide y est entré à l'hôpital de la Garde;, 
et il a présenté les symptômes du typhus : la 
maladie^qui étoit alors au 7®. jour depuis Tin- 
vasion, avoît parcouru son \^^. période; et 
Ton avoit^ observé des vicissitudes de chaud 
et de froidy la prostration des forces, l'ano- 
rexie , un sentiment de pesanteur à la tête 
avec douleur violente y la fréquence et la roi« 
deur du pouls, l'insomnie^ des nausées 
presque continuelles; la langue, qui avoit été 
saburrale durant les quatre premiers jours , 
étoit devenue sèche le 5^. On avoit posé des 
-sangsues à la jugulaire; et on avoit admi<* 
pistré un vomitif. 

Avec le 3®. période, ont commencé les 
soins que j*ai donnés au malade* J'ai remarqué 
qu il y avoit peu de liaison dans les idées ; de 
la tension dans les hypocondres; de la dou- 
leur dans tout le bas-ventre; des déjections 
fréquentes , liquides et d'une grande fétidité; 
des pétéchies; et un abattement considérable. 

J'ai prescrit une potion tonique , l'infusion 
de camomille pour tisane ordinaire, et quel*»* 
ques prises de bouillon avec la crème do^ 

Ti?.. 
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Le 8^ jour n'a rien ajoute aux symptômes 



deJa décrits. «urleiyfîmH 

Le 9^ jour ^ beaucoup de stupeur ; incerti* 
tude dans les mouvemeus et dans la tolontë } 
plus dé confusion dans les idées-; une plus 
grande difficulté à parler ; aridité et gerçures 
à k langue ; chaleur brûlante à la peau ; 
gène de la respiration; même fréqueitice dans' < 
les déjections; la couleur de Turine est natu« 
relie; le pouls est (ietit^ serré et fréquem. 
Prescription d'un mélange de décoction, de 
quinquina et de serpentaire, d'une émulsi on 
camphrée* 

Le 10^. jour, la maladie est stationndir'e. 

Le 1 1*., le délire acquiert une grande in* 
tensité; le malade est constamment couché 
sur le dos; la surdité est complète ; il fait de- 
vains efforts pour tirer la langue ; les màïns^ 
sont tremblantes. Lo soir , il survient un pa« 
roxisnie; la soif est plushrdente. La détfoctiôti 
de lîna vineuse est donnée pour boisson 
ordinaire; le vin de Madère ^//za55^, à la 
dose d'une cuillerée , toutes les 4 heures. 

Le I2^ jour, on est obligé de Ifeir Ici ma- 
lade dans son lit. Lesl d^jectious divines sont 
involontaires; les pétéehies sont plus répan* 
dues; elles occupent plus de surface; et, au 
i^'. aspect, elles paroissent plus saillantes} il 
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y a beaucoup moins de géae dans là res{>i-' 

•ttrict^^lu"! ^^^^^° i ^^ langue et les lèvres sont fuligi- 
neuses. PQlioo anti-septique^ avec racétate 
d'ammoniaque^ le campkre* 
■r. Les i5*. j i4**. et ^5®. jours ^ on observe 
très-peu de modifications dans les phëno* 
mènes : seulement lès soubresauts des iéu- 
dons ont pris la place du tremblement des 
mains; la pupille est dilatée; le globe de 
Tœil est injecté et rougeàtre. On ajoute /air 
traitement des bols de quinquina, dé niitre et 
de camphre ; des vésicatoires à la partie laté- 
rale et inférieure du thorax; on continué i'tisarge 
du vin de quinquina. 

Le i6^. jour , la stupeur et le délire sont 
diminués ;v le malade témoigne le désir de 
prendre des boissons acides : on lui prescrit 
la limonade vineuse. 

Le 17®, jour, l'urine est trouble et sédi- 
menteuse ; il survient une escarre gangreneuse 
dans la région du sacrum ; les pétéchies s'ef- 
facent. 

Le iS^. j<mr> \e& déjections ont cessé d*étre 
involontaires ^ le malade s'exprime avec faci-» 
lité : il a dormi plusieurs heures. 

Le 19^. et le 20^. jour y la langue se déterge 
et s'humecte ; le pouls est beaucoup moin» 
Irécpn^Bj^et plus développé : cependant il n'y 
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d point d*apyrexie complète ; les facultés in- 
tellecluelles sont realrées dans Tordre; les sarieiyphuA., 
sens ont recouvré leur action; Tappétit se 
manifeste. On diminue la dose du vin de quia*- 
quina : on ajoute des fruits cuits aux alimens 
ordinaires. 

Le 31^. jour^ la chute de Tescarre produit 
une plaie large et profonde^ qui est saupou- 
drée de quinquina. 

Le ntk^. jour y le malade quitte son lit pen- 
dant quelques heures ; et il marche avec fa* 
cilité. 

Le 23^. jour ^ les selles ont repris la couleur 
et la consistance qu'elles ont coulume.d'avoir 
dans rétat de santé. La chaleur de la peau 
n'est point encore en rapport avec les autres 
phénomènes; le pouls n'est point revenu à 
son type naturel ; il présente de la fréquence 
et de la roideur ; Tappctit est plus prononcé. 
Le malade commence à se nourrir de viande 
rôtie. 

Du 24*- ^^ ^9^^ j^^^> i' y ^ ^^ accroisse-» 
ment progressif dans la contractilité ; toutes 
Jes fonctions s'exécutent : avec ordre et pré- 
cision. Même persévérance dans Tusage des 
toniques , avec les modifications convenables. 

Le 3o^ jour ^M. Brunet^ pleinement coq« 
valescent^ est transporté à la campagne, {^et 
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renseignemens que j'ai recueillis sur sàn état ^ 
turietyphui. ne laisseiit aucun doute sur la guefnscnV. 

En analysant les symptômes et H traiteiûent 
de celte maladie , on est ameftié k qtrelqaes 
faits primripaux : 

1°. Le travail de. la nature a élé lent , et la 
solution a élé tardive; 2°. il n'y a point eu de 
ligne de démarcalîon entre les ^*. et S*, pé- 
riodes j point de jugement dans les quatorze 
premiers jours j point de crise unîqqe él com- 
plète; 5**. la foiblessé e(la fréquence dû pouls 
ont persisté après la cessation des autres symp** 
tèmes ; 4**. il n'y a eu qu'uti parojdsdlié bien 
prononcé , et Ton a quelques irtotîfsrde cônjeé- 
turer qite radministratton du qûiâqmna^, à pind 
haute dose que celle qui avôit été Aûùttéeleê 
jours précédens , en a empâch^ fe rctotrr j qtio 
l'action de ce spécifique a été la mêthé que 
celle qu'il exerce contre les fièvres iriterniit-^ 
tentes. Un parôxisme n'est-îl pa^ , en eftet , 
un accès de fièvre intermittente^ qui se joidt 
k une fièvre continue ? 

5^. 11 est difficile de rendre raison de la len-' 
teuF avec laquelle la maladie s'est jugée. On 
n'a point de données suffisantes potirlimputer 
à la saignée qui a été pratiquée au commence- • 
ment du premier période. Toutefois , on doit , 
étrç extrêmement circonspect dan» Tcmplof 

de 
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dé ce Thoyen èobtre la fièvre d'li6pital. (c Gtand 
li Dbmbrè de malades , dit Prlngle , oui été ,^fiei^,|i7,î 
>) guéris sans saignée ; et> parmi ceult à c(ui ôil 
M à tiré beaucoup de sang, Irès-peù se sont 
n rétablis (i). n N'oublions poiùt qtie cette 
fièvre n'est autre chose qu'une fièvre con- 
tinue -^ putride 9 avec un stircroit d'inten-^ 
site; A la vérité y quelques signes àpparte-r 

nant aux phlegmasiés se manifestent au 

. • 

début de cette affection ; mais ils sont passa-' 
gers, et communs a toutes celles dont le dé- 
but porte un grand trouble dans les princi- 
pales fonctions ; et quand l^ien même ces 
symptômes persisteroient , fourni roient-ils une 
indication suffisaùle de baigner? Combien de 
maladies inflammatoires ^ dans lesquelles on 
s'abstient de la saignée I lly aphlegmasiedans 
la petite-vérole ; il y a phlegmasie dans le ca- 
tarrhe , etCi etc. 

6^. Enfin , si Ton vooloit envisager les. di^ , 
vers symptômes dû typhus, sous un point de 
vue général , et sous des rapports physiolo- 
giques, on ^Touveroit que la plupart dépen- 
dent de la diminution de la contractilité. C*est 
celte diminution qui est Id tause de la fré-^ 

queûce et de la foiblesse du pouls, de l^im- 

. • <. » '■ .»..- • 

(i) Observations sur les maladies des armées y par^f 
tic 5 , chap. 7. 

ï;XZ.iXiN»;ai2. Atril. Ce 



( 3^2 ) 

possibilité de iirerlalangue^dela proslfaliôti 
Réflexions générale des forces, de la fréquence et de la 

rletjphuc. , , , * 

liquidité des déjections^ et peut-être aussi des 
pétéchiçs ^ ou du changement absolu de la cou-» 
leur de la peau. 

On ne sauroit assez accréditei! ces applica* 
lions de la physiologie à la médecine pratique* 
Elles jelteroient une grande lumière sur le 
traitement des maladies; elles pou^^roi^nt de-* 
Tenir la base d*une bonne classi£k:atioQ. Ce ^e-' 
roit une route sûre. StahlTa appelée nue route 
royale j regia pia (i)* Elle a été jq$()u'k ce jour^ 
trop peu suivie* La médecine est riche de mo- 
nographies et d'observations ; elle laisse dési^» 
rer un enchaînement systématique qui em«^ 
brasseroitles divei^ phénomènes môrbi^ques^ 
qui lieroit tous les faits y et les rapporteroit à un 
petit. nombre de lésions primitives. C'est ainsi 
que^dansla physiologie^ on explique Taclion de 
tdus les organes par un petit nombre de pro- 
priétés. Ce champ est vaste; il peut devenir 
fécond ; il est presque entièrement inculte. 



Observation d'un strabisme divergent de 
l'œil droit ^ guéri sur un sujet adulte qui 
en étoit affecté depuis son enfance; par 

(i) Slahl. I adsaQrr. Harv. notœ^^ cap. X. 
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M. tlobx, chirurgien en éecônd de l' hô- 
pital de fa Charité » et membre de la ^^-^^'IZ. 
Société. ^"^'^A.'^^xi 

(Lue à la Société le 17 niai i8i4 }• 

Je ch«rchoîs, îl y à quelque lempsj une 
disl^aclioà à deis travaux sérieux : attiré pdî* 
le charmé que Buffoti a répandu dans ses ou^ 
Vragés, }e relîsois son histoire de rhohime^ 
datiâ laquelle on né sait ce qu'on doit Te plus 
àdmî^rer de ta force des petiéées ^ ou de la oia- 
gîiifieentré du style. Celle lecture, à laquelle 
j'appoflois sans doute plus de sdin que je n'y 
en av^oi^ jamais rtiis^ m'a fourni Tldée d'une 
tentative 9 qui a éù pour résultat la guérfsoii 
d'un strabisme divergent de Toeil droit, cheâs 
tîn sujet adulte ; et cohséqiiemment à un àgci 
tiù 1 on croit généralement que rien ne peut 
remédier à cette choquante difformité. 

On sait que BuffoU terminé ses rechêrcbei 
6ùr le sens dé la vue par quelques cbnsidé-»^ 
dations sur le strabisme, du la vue louche^ et 
chacun sait aussi que, suivant Buffon, le stra- 
bisme^ dont tantd'individus ont conUpiciérha-^ 
bitude dans leur enfance > a pour cause une 
différence primordiale ^ soit dans là confort 
tnation des deux yeux ^ soti dans la sensibilité 
des deux rétines j en un mot ^ une inégalité dé 
force dans les deux yeiiX|^ et uue inàpliludè dé 

Ce 2 
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ces deux organes à être affectes également 

alver^wt P**^ ^^^ objets exléi:ieurs , à recevoir deux îm- 
gucrirhez pressloos identiques. Cette explication esl 
.bien plus plausible que celle que Facadémi-' 
.cieu Lahire avoit donnée de la même diffor- 
mité^ en supposant que chez tous les hommes 
la rétine jouit d'une sensibilité plus vive là 
où s'insère le nerf optique que dans tout 
autre point de l'intérieur de l'œil ; que c^est 
là aussi que se fait et que doit se faire l'image 
des objets; et en prétendant que le strabisme 
dépend d'un défaut de concordance dans le 
point d'insertion des deux nerfs optiques» 

Je pourrois dire que^ quoique plus conformer 
à la raison et à l'expérience que celle de La- 
bire , la théorie de Buffon sur le strabisme est 
trop absolue ^ trop générale. Dans beaucoup 
de cas^ en effets le strabisme n'est pas le ré-^ 
sultat d'une disposition innée; chez nombre 
d'individus ^ il a dû son origine à une habitude 
vicieuse^ contractée dans Tenfance. Je pour- 
t'ois ajouter^ et comme une chose qui me 
semble Jip point avoir été assez reofiarquée, 
qu'en apposant une force égale dans les 
deux yeux , les enfans doivent avoir une dis« 
position très^grande à contracter l'habitude 
de la vue louche 9 puisque l'harmonie qui 
;dolt avoir lieu entre les deux yeux pour ua 
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TêgBird parfait ^ dans les mouvemens laléranx, 

exige le concours d'action de deux muscles S5'^«î>>»»«« 

dissemblables, savoir , Tadducteur d'un côté , ««^i ches 

, un adulte» 

et l'abducteur du côté opposé : l'harmonie 
4oit s'établir bien plus facilement entre les 
muscles destinés à produire le même mou^ 
vement , comme entre les deux muscles élé-« 
yateurs des yeux ou les deux muscles abais- 
sçurs ; aussi je ne crois pas ^u'on ait jamais 
observé un strabisme tel , que dans le regard 
en haut ou en bas , l'un des yeux seulement 
fût dirigé convenablement , et l'autre dans le 
sens opposé. Mais c'est d'un fait d'observa- 
tion concernant le strabisme^ qu'il s'agit icif 
et je me garde de rappeler tout ce qui a été 
dit et tout ce qu'on pourroit dire sur l'origine 
de celte difformité. 

Cependant je ferai encore une remarque , 
c'est que les deux sortes de strabisme , savoir, 
le strabisme qui a son principe dans une iné- 
galité primordiale de force des deux yeux, et 
celui qui dépend de l'habitude que prennent 
e{Qelques enfans de détourner l'un des yeux 
des objets qu'ils fixent, par suite de leur mau« 
vaise exposition à la lumière, et bien que les 
yeux fussent doués originellement d'une force 
égale , ces deux sortes de strabisme , dis je ^ 
(«Qand la difformilé esl ancienne , difiereat 

Ce S 
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très -peu Tua de Faulre > soif ^âant à c^ 
^Uf î^'n? q^^î I^s consfilue essentiellement , soit ({qant 
I" "mS" ^ '^ possibilité ou à rimpossibililé d'en obte- 
nir la guérison , et à la nature des moy^n^ 
qu il faqdroit employer pouf parvenir à ce but. 
£n effet ^ dans le strabisme qui ne tient poitit 
à une iqégalité de force des deux yeux , cette 
inégalité s'établit par suite de rbabîtude qu'on 
contracte 9 de détourner l'un des yeux des obt 
ie\s sur lesquels le regard est fixé; ro8Îl dér 
tourné s^affoiblit en même temps, qu'une pré-^' . 
dominançe d'action s'établit dans son muscle 
adducteur ou abducleur^selof|i que le strabisme 
est convergent ou divergent^ mais plus ordinair 
rement dans le muscle abducteur oa^ droit ex'' 
terne ; dans Tautre, sorte de strabisme , c'est la' 
foiblesse innce de Tun des yeux qui entraîne 
1 action prédominaqte de V^^ des muscles 
{itéraux de l'œil le moins fort. Ici, çetJLe pré- 
dominance d'action du muscle adducteur ou 
de r(]^bd\icleur de l'un d|es yeux est l'effet 
^ d'une disproportion plus ou moins grande 

da^n3 la force de ces deux organes , d'une dif^ 
férencedans l'étendue de l'intervalle du point 
de vue distincte pour çhacu^i des yeux : là ^ 
fiu contraire, c'e^t cette action prédominante 
fie l'uq des muscles latéraux de IHin des yeux ^> 
flui e^l la causç prcffliçre du slrabîsaie; Y^ 
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negàlltë de fûfce éâf effet ou résultat. Tels 
soût toujours lés deux éléiâens^ou^siron vêul^ 
le]$ deux ph^notnènéâ essentiels deS deux es- 
pèces de strabisme les plus comrhuus : peu 
importe ^ sans doute ^ après un éèrlain temps f 
lequel de ces deux élémens où de ces deux 
phénomènes ait eii l'initiative sur Fautre. II 
semble, ou du moins jèLcrois i^uè ce qu'il f 
a le plus à considérer dans le strabisme étàbK 
depuis un certain temps, c'est moins la caus^ 
pî'êmiére de la difformité, oà son mode d'ô^ 
rigine , que Hnégalité maintenant/ existante 
dans la force des deux yetix , et le degré au* 
quel ce.lte inégalité est portée. 

Il est prouvé que, quelle qu'ait été la cause 
première od déterminante du strabisme , on 
parvient quelquefois à faire cesser la foiblesse 
congénialê ou acquise de l'œil strabique , à 
rétablir l'harmonie d'action entre les muscles 
des deux yeux, qui doivent agir concurrem- 
ment pour que le regdrd soit parfait dans 
tous leis sens où il peut s'exercer, et à guérir 
enfin la difformité choquante dont il s'agit.. 
J'ai à peine besoin de rap|[jeler qu'il suffît pour, 
cela de soustraire pendant un temps Pœit le 
plus fort à l'impression de la lumière ^ et de 
faire exercer exclusivement l'ceille plus foible j^ 
i^tii |, en géaéral ^dans le strabisme , conserve^ 

Cc4 
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faaigré sa foiblçsse rielative ^ une tendance H 
^fvêî'genr 5? diriger convenablement vers les objets ex«ï 
«u^IdoHc* teneurs , lorsqu'on le force à agir seul. Ma^s 
c'est une opinion ^ssez générale , qu'on ne peut 
tenter la guérîson du strabisme avec quelque 
espérance de succès, que chez les enfans; et 
je ne sache pas qu^elleait été démentie par des» 
çxemples de guérisou obtenue sur des sujets 
adultes. Sans attaquer direclenient ceUe opi- 
nion^ et sans avancer ppsitivenieiit qu'il soit 
autant pu plus facile de guérir le strabisme 
dans Tâge adulte que chez l'enfant, Buffonle 
donne cependant à penser dans quelques-unes 
de ses ingénieuses réfle^rions sur la vue louche. 

Suivant lui , pour que la vue soit p^jrfaite- 
inent distincte , il est nécessaire que les yeux 
soient absolument d'égale force. Néanmoins,^ 
une inégalité de forceenlre lesdeqxyeux n'en- 
traine pas , de toute nécessité, le strabisme. Si 
elle est très-légère , il en résulte que les objets 
sont vus de Tœil le plus fprt^ sjussi distincr 
tement que des deux yeux ; tandis qu'en ad-* 
mettant une parfaite égalité de force dansées 
(leux organes , la vue est plus farte ou plus 
étendue avec tous les deux qu'avec un seul , 
çl'un 1^. ou d'uq i2®. Un peu plus 4'inégalite 
rend les objets , quand ils sont vus des deu)^ 
yeux ^ un peu moins distincts que quan^ à^ 
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sont vus da ^eul œil le plus fort. Eafin^, une 
piqs grande inégsdité rend h vision des deux 
yeux si confuse , que pour apercevoir dis- 
tinctement lesobjels,ott est obligé de détour- 
ner Tœil fpible 9 et de Je mettre dans une silua^ 
tion où il ne puisse pas nuire. 

Qu'on suppose une inégalité dé force entre 
les deux yeux, et que> de l'oeil le plus fort, 
|ès limites de la Vue distincte soient , pour la 
lecture y p^r exemple;, huit pouces et vingt 
pouces j et conséquemment l'étendue de cette 
ifue distincte douze pouces , c'est-à-dire qu*en 
deçà e( au-delà de ces deux distances^ la vi- 
sion soit trop confuse, l'inégalité entre les 
deux yeux doit être de -^ au plus , pour que 
les deux yeux puissent ordinairement coucou- 
TÎr à la vision. Si Tinégàlité est plus grande, 
on est obligé 4c détourner Toeille plus foible^ 
pour ne se servir que du bon çeil* Le degré 
d'inégalité de force entre les deux yeux , au- 
delà duquel le strabisme a nécessairement 
lieu, est toujours j^ pour toutes les vues dont 
{es intervalles sont proportionnés à celui du 
cas qui vient d*étre supposé. Mais si l'inter- 
valle de la vuç di^tiiicte est plus grand dea 
deux côtés, les yeux étant toujours. supposés 
inégaux en force ; et si , par exemple , au lieu 
^e YQÎ^ dislinçlemept dç Tcpil le plus for^ ^ 
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depuis 6 pouces jusqu'à 1 5 > Oii depuis 8 jus^ 
sirabiime qu'à 20, OU depuîs lojuscju'à ^5, ou, etc. , 
liMéri ch^z ïa Vue distincte s*étend depuis 4 p» et | jusqu'à 
r8, ou depuis 6 pouces jus^ju'à 24 > ou depuis 
7 p. et I jusqu'à 3o, ou, etc; il faut un plus 
grand degré d'iûégalîlé de force, pour que l'œil 
le plus foible se détourne» y 0t que le strabisme 
ait lieu : il faudra pour tous ces cas une itiéga^ 
lité de |. Buffon trouve Poccéwon d'observer que 
les enfans ne voient pas de si loin , à beaucoup 
près , que les adultes; tandis que, proportion 
gardée, ils peuveul voir distinctcHnént d*aussi 
prè^, de sorte que l'intervalle absolu de là 
vue distincte augmente à mesure que nous 
avançons en âge. Par cette raison , ei indé- 
pendamment de quelques autres , les enfans 
sont donc plus disposés à élré louches que 
les adultes, puisque, s'il ne faut que •^, où 
même moins, d'inégalité de force dans les 
yeux pour rendre louche, lorsqu'il n'y a qu'un 
petit intervalle de vue distincte , il faut une 
plus graûde inégalité , comme i ou davantage^^ 
quand l'intervalle absolu de vue distincte est 
augmenté. 

C'est cette dernière remarque qui ma 
frappa , en relisant dernièrement l'article de 
l^uffon, sur le strabisme. Si l'homme adulte, 
we suis-|e dit , est moins exposé que Feuftintl 
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^.avoirla voq loocfae^ p^r înégalîté de force 
ealre les deux y€Wt, parce qu'il faudrait que aiw© 
(celte inégalité existât à unr baat degré ^ ne mi^iu 
semble-t^il p^^qne chez uû adulte aflfecté de 
strabisme dès sod enfance , même par un 
TÎce coDgéiiial dans^ H force des yeax ; de^ > 
tentatives de guérison peuvent être plus ef- 
ficaces €|ae chez un ei^faot ? J^ ne me suis 
pas trompé dans ma conjecture. 

Quelqu'un , au soft et au bîea-çtre de quî^ 
je prends le plus vif iûlérêt , et quî entré 
maintenant dans sa 35^. année > étoit louche 
de l'âeil droit dès sa plus tendre enfance, Ce 
strabisme tenoit^O à une différence originelle 
dans la force des yeux ? ou éloit-îl le resuU 
tat d*une habitude vicieuse contractée dans 
Fâge tendre ? Je l'ignore absolument ; et 
rieu^ comme bien on le pense ^ ne peut 
fixer mon incertitude. Je présume cependant 
la seconde cause plutôt que la première ; et 
voici sur quoi je me fonde : les moyens qui 
ont. été employés pour guérir ce strabisme ^^ 
Ont réussi avec une promptitude qui a dé-^. 
passé mon espérance : il semble qu^il n'en 
eût pas été ainsi si la faiblesse de l'un des 
yeux avait été congéniaIei.du moins la raison 
veut qu'il y ait plus d'obstacles au rétablis*! 
fçnient 4e réqi:iili|)re Q« de l'h^rmQpie d'^çi 
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tioo entre les deux jeuxy quand rin^;al!té de 

ScrabMme force est innée « que lorsqu'elle est acciden-^ 

f"^^^^ telle on acquise. D*nn autre côté , sans avoir 

cette portée extraordinaire, plus préjudiciable 

qu^ulile, parce qu'elle dispose à la presbytie 

dans un âge même peu avancé , la vue étoit 

bonne chez l'individu actuellement guéri dit 

strabisme : cette seconde circonstance fait 

' encore présumer que le strabisme étoit plutôt 

accidentel que dépendant d*nne disposition 

innée ; puisque , comme je l'ai rappelé d'a^ 

près Buffon, le strabisme s'établit d'autant 

plus difficilement par l'inégalité de force 

des deux yeux , que la vue distincte est 

plus étendue ; d'autant plus facilement , 

au contraire 9 que cette vue distincte est 

plus bornée. De là vient que le strabisn^e 

coïncide fréquemment avec la myopie , ou 

que beaucoup d'individus sont en même temps 

myopes et strabiques; parce qu'en raisou du 

peu d'étendue de la vue distincte daos la 

myopie y il ne faut pas upe grande inégalité 

de force entre les deux yeux > pour que le sira^^ 

bisme. ait lieu. 

Vraisemblablement donc le strabisme dont 
]'ai obtenu la guérison sur un sujet adulte^ 
éloil accidentel , c'est-à-dire, dépendant d'une 
l^^bilucle vicieuse coo^rs^ctée dan$ Tenfance j 
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1 înégalîté de force entre les deux yeux éloîl 
cdrisécutive; selon toute apparence. Q^ot- j[^*^^"^ 
qu'elle ne fût pas très-grande , le strabisme J^/^i^^J^* 
ëtoil presque continuel , et surtout très-naarqué 
quand il falloit que la vue s'exerçât sur des 
objets placés à une distance peu Considérable^ 
Par un effort soutenu de la volonté ^ il pou-* 
voit bien y avoir concurrence des axes op- 
tiques vers les mêmes objets^ et cessalioû mo-» 
raentanée du strabisme i mais alors la vision 
éioît Confuse, par le défaut d'harmonie des 
depx impressions. 

Pour quelqu'un qui exerce ï une de cei 
jprofessiôns qui mettent en rapport imqiédiat 
avec les personnes du monde, dans lesquelles 
le succès dépend principalement, de la con- 
fiance publique, et n'est que préparé par le 
mérite, le strabisme n'est pas seulement un dé-> 
sagrément physique : nue telle difformité peut 
être préjudiciable ; elle peut servir à ajgui)»er 
les traits de renvîè. C'est le cas où se trou- 
voit rîndîvidu qui est le sujet de mon obser- 
vation. Mais peut-êlre cela a-t-îl été pour lui 
une raison de se livrer avec plus d'opïniàtrelé 
au travail, et de s'efforcer de paroîlre avec quel- 
qu'avantage dans la carrière qu'il suit. Quoi 
qu'il en soit, poursuivi sans cesse par Fidée 
qu'un tel défaut physique pouvoit lui être nui^ 
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sîbie^ iDcessarntnenl aussi (ouririeitle du àê*, 
Strabisme sîr d'eD êtfe affranchi , iaslruit d'aitl^ur^ , âutr 
nbëriche^^ tant quon peut rêtre , sur les causes du stra^ 
bisme ^ et sur les moyens par lesquels on peut 
essayer de rétablir rharmonie d'action eatr^ 
les deux yeux , il avoit à plusieurs reprises ^ 
tirais toujours inutilement^ mis en usage <:esdî- 
Ters moyens. Vingt fois^ par exemple > il lui 
çtoit arrivé de se mettre au travail, ensVftorçaqt 
de faire concourir les deux yeux sur les obr 
}els soumis au sens de la vue > ou en coûvratit 
Toeil gauche 9 le plus fort, pour le soustraire 
à rimpression de la lumière , et pour exercer 
exclusivement Toeil droit, qui étoit le plus 
foible'; mais chaque fois , et après peu d'ins- 
tant même , il avoit été obligé de Renoncer à 
son projet. Non-seulenbient il n'éptôuVoit, pat 
chacune de ces deux manières d'exercer sa 
yue, que des impressions confuses; il ressen- 
toit encore une fatigue d'esprit qui bientôt de- 
Tenoit insupportable^ et Tobligeoit à aban- 
donner son projet, avec \s double peine d'à- 
Toir fait une tentative inutile , et d'avoir con- 
sacré quelque temps au travail sans aucun 
fruit. Soit donc qu'il voulut lire ou écrire , 
soit qu'il fixât ses regards sur d'autres objets , 
et surtout sur des objets peu éloignés , et que 
demandoient à être vus atec précision , W 
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&t)rat>{stiie éloîl pour lui une chose inâjspêti-^ 
sable.Sachaolqu'ilallaçhoilqngrandprixàêlre ^hrer^™? 
délivré de cette difformité , je lui fis part de l'i- g^^i^'* 
dee qui m étoit veuue à l'esprit , en lisant Buf- 
fon ^ et je n'eus pas de peine à le persuader que 
jusqu'alors ses tentatives avoiçnt été infruc-» 
tueuses y peut-être parce qu'elles ii'avoîent 
pas été assez prolongées ^ ou parce que sa 
vue n'avoit point encore acquis cette éten-* 
due qui rend possible la guérison du strabisme. 
II a consenti à faire de nouveaux essais y aveo 
la résolution d'y insister, de supporter cette 
fatigue d'esprit qu il avoit éprouvée sr ÇQns«» 
tamment dans les tentatives précédentes aux-> 
quelles il s'étoit liyré , et décidé k faire ie 
sacrifice de plusieurs jours d'un travail inu*^ 
tile 9 pour acquérir la certitude de rincarabi<^ 
lité de son état , ou pour être affranchi de soci 
incommodité. Les moyens qu'il mit en usaga 
ne furent pas différens de ceux qu'il avoit 
déjà employés ^ et dont je parlois il n'y a qu'ua 
moment* C'est la nuit qn il coqsacra à s'exer-* 
cer 9 pendant plusieurs heures de suite y à lire > 
a écrire alternativement avec l^ceil droit seu- 
lement y le gauche étant couvert y et avec Ics^ 
deux yeux , en s'efforçant de faire coïncider 
les deux axes optiques vers le même point* 
D'abord , même confusion dans l'image de» 
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objets , que celle qui avoil eu lîeU prece'defti- 

Strabisme ment: même sentîmenliolérieur de falîffue. Ce- 
divergent . o 

guëri chet pendant ces deux effets d'une manière insolite 

ttu aduUci * 

d exercer le sebs de la vue , (Commencèrent à 
d^affoiblir; et quelques jours ont suffi pour quô 
Tceil droit acquit ainsi par l'exercice une forCel 
égale à celle de Toeil gauche , pouf qu'il pùf 
en suivre les mouvemeiis , et J)obr qu'il exîs* 
tàt entre ces deux organes une parfaite har- 
monie d'action. Non-seulement Pindividu dpmt 
j'ai parlé a maintenant ce^sé d'avoir là vue 
loiiche, et il lui seroit impossible de faire quel 
les deux yeux iragissent pas de concert eti 
toute circonstance ; ;mais encore un change-^ 
ment notable s'est opéré dans là poHéè de sd 
vue , on dans l'étendue de l'intervalle de sont 
point de vue distincte : elle est aggrandie^ dans 
le rapport que j'ai dit exister entre la forcel 
d'un seul œil et celle des deux jeux condou-^ 
rant ensemble à la vision, c'est-à-dire, de — 
pu de -^ , ou peut-être même dans un rapport 
plus grand (i). 
«^ — • • • . ' " --^ •• ' . - • • > • i 

(i) Des raisons particulières ont engagé M. Roux k 
ne point nommer la personne qui , en suivant ses con-^ 
fieils , a été si heureusement guérie de sa difformité.- 
llijais cette personne esf particulièrement connue de 
tous les membres de la Société. M. Roux peut ré- 
^iieiiJiT y dans sa brillante pratique \ beaucoup Je 

Mémoire 
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^Mémoire sur un nouvel instrument^ nommé 

Plan incliDe, destiné à remédier à la dif* 

formité connue vulgairement sous le nom 

de menton de galoche; par M. Catalax 

filsj chirurgien^dentiste. 

( Lu à la âociëté de médecine de Paris • le 20 

juin 1809. ) 

Dei>uis long-temps 9 Messieurs ^ la diffor- 
mité qui résulte du chevapcfaement de la mà« Menton dt 
choire inférieure devant la supérieure^ et à 
laquelle on a donné vulgairement le nom del ' 
menton de galoche , appelle la sollicitude des 
gens l'art* 

Divers moyens ont été employés jusqu ici 
pour remédier à celte difformité : les princi- 
paux sont les plaques et les béillons. 

Les plaques ^ inventées par mon père , 
sont au nombre de deux : Tune pour la ma-' 
choire supérieure ^ et Tautre pour Finférieure. 

faits précieux 9 beaucoup de faits qui serviront ^ux 
progrès de Tart qu'il cultive avec t^ntde distinction; 
mais on doit considérer comme un dés plus impor- 
tans à recueillir , celui qui est contenu dans Tob* 
servatfon qu'on vient de lire. C'est aux praticiens 
à répéter la belle ejupérieoce qui , entre les mains de 
ce chirurgien habile , a eu une aussi heureuse îsaa^ 

(Note du Ridaeuur). ^ 
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La première y attachée aux grosses molaires ^ 

Menton de , i 1 ' ^ T 

galoche. et formant un arc de cercle place a 2 lignes 
en avant de la mâchoire supérieure^ est percée 
de trous qui reçoivent des cordonnetjs de soie ; 
ces cordonnets , après avoir embrassé les dents 
devant lesquelles ils se trouvent y soot noués 
sur Tare de cercle , et serrés tous les deux 
jourS) afin Û' attirer ces dents vers lui. La se- 
conde ^plaque a à peu près la même forme 
. que la précédente ; mais ça partie antérieure 
çst située derrière les dents incisives de la^ 
jjBachoire inférieure ^ de sorte qu'elle agit en 
isens inverse. * 

Cet appareil est celui de tous que j'ai va 
réussir le plus promptement. Cependant son 
application doit: durer deux ou trois raois^ 
pendant lesquels le malade ne peut prendrç 
aucun aliment solide. D'ailleurs^ quelque in- 
génieux qu'il soit, il est, en général^ très- 
incommode.Et, parla traction continuelle qu'il 
exerce, non-seulemeat il produit quelquefois 
Jûne tuméfaction des gencives, qui obligé d'ô- 
ler les plaques et rend le traîlement înfruc- 
tueux} mais encore il altère le périoste , cTqw 
résulte inévitablement la cbu^e de$ dents.. 

L.e3 bâillons soui de3 masses de plomb qui 
embrassent et rehaussent les dents molaires 
4e la mâchoire inférieure ^ de. manière à les 
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«hipècker de se rapproche^^ de celles dé ta TTt 



ftupérîèure^ On les^ emploie dans 4'întéàtibM dé ^l^*^'^^ 
fâdre avaiioer celle^ri sur lu ^étiÂete ; tïUth 
leur, application ne «offî^atii pas {)dur opértfi* 
seule ce monvenveni , on* est obligé d^^Vôfi^ 
i^ecoars à un au tre nioyen poâft ponMéf leis dëtif^ 
ujfcisireâ en avant; Ce rùoyëti consiste à etigS- 
ger derrière: elles un couteau djb bols ou- tî'P 
voire, aKii]urei dû donviô tfti pè^M d'appôi sïi^ 
les inférieures; et ^î agit c^ïtl^e-^Sii^ lâ^èé 
dupre4a>ter'g€frre. • ' : ' '*i'T^*> 

' ijnbîque lesbMlïons reuWsà^ril aiséï 'di-âS 
tiaireméntvilssonl tellement itidônimôdéis'jéi 
leur uSage doit être continué pén^âfat sïîo^^^ 
temps , qu'ils ne valent glièfè hiiètix '<^i\^ 
prfàqites. Ils ont métae , comn^e éuèà ,' icél ift* 
èbnténîent , que tous les'soihs'qû*ôn-se donne 
pour en assurer le succès péuVént devfenït 
inutiles, si rènfàiit iie sel[idnde pûissamihèat 
les éffoils" d^u dentiste. C'est àînsî ^ueM. La-^ 
veran , noire e^ittiable confrei*ê ,' Jés a eirvàm 
employés pendant quatre 'rnôils,' sur Ife'^ëiirîé 

Deschapelles , élève de M. Cèrisîet , institu* 

'. • . • I . . . . ■ . .• .- 

eofrva Passy. 

' D'après ce que je vîétliî dîfe^ il est' ^vident 
qrte les appareils dont on* Se seïf p'ôW 'remé- 
dier au menton àé gcdôûlie^ bieti c(à*^attéi^ha&€ 
presque' tou^' leur but^ ne préséiftetlt pour^ 

Dd a 
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tant pas lotis .tes avantages qu'on àaroit droti 
laiochc. d'en attendre. J'ai donc cru qu'il serpit utile 
d'en inventer un nouveau , qui ne roéritàtpas 
les mêmes reproches; et voici celui que j'ai 
imaginé : c'est une lame d'or ^ concave comme, 
la rangée des dents de la mâchoire inférieure^ 
sur lesquelles elle s'applique très-exactement , 
et qui est disposée de manière à recouvrir cea 
dents en devant ^ en arrière et en haut^ sans 
toucher aux parties molles. Cette laoïe s'étend 
depuis les petites molaires, d'un côté^ jus- 
' 1^'à celles du côté opposé inclusivement. Elle 
est destinée à donner aux dents inférieures une 
hauteur artificielle ^ plus considérable que celle 
qu'elles ont dans l'état naturel , afin ^qu'elles 
puissent s'engager derrière les dents de la mâ- 
choire supérieure. Mais, les dents latérales de« 
vaut se correspondre parfaitement , il auroit 
^é inutile d'essayer de leur donner une nou« 
yelle direction. Aussi la lame y qui n'est pro- 
longée jusqu'à celles de la mâchoire infé- 
lieure , que pour avoir plus de solidité , ne les 
recouvre-t-elle point supérieurement. Il n'y a 
que sa portion antérieure et moyenne , qui 
-ioit surmontée de monticules cunéiformes , 
creux, dont le sommet est incliné en arrière ,( 
et qui s'élèvent de quelques lignes au-dessus 
des dents incisives* 3 e n'entrerai dan; aucun 
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détail relativement au procédé que f .emploie . 

•pour la construction dé mon instrûnient. La g^iochs» 
description que fe viens de vous en présenter ^ 
doit vQus avoir fait voir qu'il éloit aussi simple 
que commode ^ puisque non-seulement il ne 
gène point les mouvemens de la nature^ mais 
encore que c'est à sa propre action qu'il confie 
le soin de la guérison. 11 ne me reste donc 
plus y pour vous mettre à même de prononcer 
sur son degré d'utilité , que de vous exposer 
les succès que j'en ai obtenus. 

Il y a environ deux aus et demi que je Tai 
appliqué, pour la première fois ^ au fils de 
M. Cernon-de-Pindeville , membre de la 
Chambre des comptes, lequel étoit alors élève 
de M. Censier. Deux mois après, j'en ai fait 
usage sur lé jeune Descbapelles ^ dont j'ai parlé 
plus haut. Ces deux enfans n'ont pas été gênés 
plus d'un jour par Tappareil; ils ont mangé 
de toute espèce d'alimens y avec autant de fa- 
cilité que leurs camarades; et^ an bout de 
douze jours ^ ils étotenl complètement guéris. 
Les parens de ces enfans ^ ainsi que leur esti- 
mabie instituteur ^ attesteront la vérité de ces 
faits (i). 



(i) Depuis cette époque , M. Catalan a applique le 
ioëme appareil à un troisième enfant , aussi élëve de 
M. Ceasier , an jeune Laglandière, sous les yeuiL ât- 

Dis 
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JElapport de MM. Dubois-Foucou et Des- 

. -CHyiMPS^ sur c un nou4^el instrument jpré^ 

sente par M, Catalan fîls , /loar remé^ 

dier à la 4iff^Kn%ilé connue sous le nom 

de menton de galoche. 

(Lu à la Société le 17 mai 1814} 

Parmi les écarts auxquels la Qatjure se 
Menton de ^yr^ quelquefois* relalLvemenlàlaforojalîoa 
des organes maMiçatoires, il en €$l: un ;^ plus 
désagréable par r air de viejUes^e qu'il îm*' 
prime à toute la pljysipnoiniè., qiiîe dangereux 
par les obâtacks qu'il appc4rle! ai? parfait ac- 
coœpli3$ementde la digestion; nous voulons 
parler du chevauchement de la mâchoire in?* 
férieure devant la supérieurie^' Vous savez > 
Messieurs , (Jue les moyens employés jas-ï- 
qu'ici pour faire disparoitre cettd di0brmité ^ 
quoique atteignait a^sez.bien leur but, peu- 
vent doQuer lieu à desaccidens; qu'ils pro-* 

» 

duisent , au moios ^ beaucoup de douleurs^ et 
qu'ils ne réussissent ordioajr^ment qu'aprèii 
des tentatives trè^-génanles et long-temps 
continuées. U étoit donc à d^'sirer ( et c'étoit 
le,vœud^$ chirurgiens dentistes qui s'intér 
ressent vivement aux progrès de le,ur art ) 

M. Descbâmps et sous les miens. Nous avons consola té 
ensemble- la parfaire disparition de la difformité aa 
bout de qninze jours. Je sais que M. Ca'talan applique 
}Q.urnçlleinent 6oa appaireii ^ et tôuyours aVec ^4i égal 
guccès. ■ ( Note du liédactc^r, J 
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qii^on en inventât tin autre cruî réunit tous ,,.. •. ■ 2' 
le^ avantages des premiers, sans en avoir les gaioôhie; ' 
inconvéaiens ; or, celui que M. Catalan a 
soumis à voire examen, et sur lequel la so« 
ciété nous a chargés de lui faire un rapport , 
nous a semblé remplir exactement ces deux ' 

conditions. 

Cet instrument consiste dans une lame d'or 
adaptée convenablement aux dents incisive^ 
et canines de la mâchoire inférieure, qu'elle 
surmonte par un sommet inclipé en arrière. 
L'adapiion s*en fait par de petits monticules 
cunéiformes, dans lesquels les dents sont en- 
châssées , et par des branches latérales fixées 
aux dents molaires. Celte lame a pour objel 
d'augmenter artificiellement la hauteur de la 
mâchoire inférieure , de manière que les dents 
de celle mâchoirp puissent s'engager derrière 
celles de la supérieure, et les forcer continuel- 
lement a reprendre, par une pente graduée, 
la place qu elles doivent occuper naturelles» 
ment. 

La description succincte que nous venons 
de vous présenter de rinstrurnenl ïde M. Ca«- 
talan, vous a convaincu, sans douté, jVTessieurSj^ 
qu'il éloit aussi simple quiagénieusement 
imaginé. Peu incommode |>ar sa forme ^^ qui! 

Dd 4 
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est celle de la mâchoire laférieare, ei né 

Meuton de j i , - 

galoche. ^ causaot aucunc douleur , parce qu'il n'est point 
du tout en contact avec les gencives, il 
permet au;c enfans de mâcher comme à Tor- 
dinaire. Mais il n'est pas seolèmeot exempt 
des inconvéoiens qu'on reproche fiistement 
aux autres moyens de remédier à ce qu'on 
appelle le men tonde galoche ^ il a encore cet 
avantage, qui lui est propre, qu'une fois posé , 
il n'a pas besoin d'êlre dérangé, la nature 
seule , et par son action habituelle , achevant 
la guérison. Déjà Fauteur l'a employé un grand 
nombre de fois avec un succès complet. D*a« 
près ces expériences, et d'après celles dont plu- 
sieurs d'entre nous ont été témoins , il parolt 
qu'il réussit constamment en dix ou douze 
jours au plus, et que les individus sur lesquels 
on en fait l'application, le supportent aisément. 
C'est pourquoi, pensant quil est du devoir 
de la société de contribuer de tous ses moyens 
à en répandre Tusage, nous lui proposons 
de lui donner son approbation , et d^ordonner 
l'impression, dans son journal, du mémoire 
dont il a été le sujet (i). 

mmmmmmmmmmimmmmmtmmmmmm^mmmÊmmmmÊmmmmmmmmmmmmmmmimmmmmmmmÊmmmmmtm^ 

( I ) On trouve à i^article dent , du Dictionnaire des. 
sciences médicales ^ un passage quia trait à l'iostru* 
ment dont il est ici ijuestiont On j a joit>t la figure 
de l'instrument , avec son explication. Nous emprua- 
tons l'une et l'autre au die lioniHiire ^.et à notre esti^ 
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toable collaborateur le docteur Fournier ^ auteur de 

r^rtîcle. Menton de 



<( M. Duval , dont ropinion et les savantes re* 
cherches nous ont presque toujours servi de guide 
dans cet article , ne pense pas que les bâillons cou- 
viennentau redressement de ce que l'on nomme felffe7^ 
ion de galoche; il croit même qu'il est dangereux 
d'essayer de rendre à la denture un agrément auquel 
la conformation des os de la mâchoire paroît s'op- 
poser. Cependant des expériences faites sous nos yeux, 
et dont le succès a été constaté par plusieurs prati- 
ciens de la eapitale , nous portent à croire à la pos- 
sibilité du redressement de cette difformité si désa« 
gréable. C'est M. Catalan fils qui a tenté ces expé- 
riences j avec un instrument de son invention , au- 
quel il a donné le nom de plan incliné • 

Cet instrument rétablit en peu de temps , sans dou- 
leur , et sans gêner la mastication , les choses dans 
l'état naturel. A peine est-il resté appliqué dans la 
bouche pendant deux jours , que la lèvre inférieure 
de Tenfant ne présente plus de saillie. Dix à douze 
jours suffisent pour effacer la difformité. 

)> Le plan incliné de M. Catalan est représenté 
dans la planche ci- jointe. On voit, fig. i , les deux 
mâchoires , dont l'inférieure déborde et couvre , par 
ses dents , une partie des supérieures, usées par cette 
conformation. 

» La figure 2 représente un instrument d'or ou de 
platine , appelé plan incliné 5 il embrasse les dents 
de la mâchoire inférieure , sans toucher aux gen- 
cives : il est fixé sur les grosses molaires, qu'il re- 
couvre et enchâsse , et présente aux dents supérieures 
un talus sur lequel elles sont forcées de glisser inces^ 
samment dans l'acte de la mastication. La figure 5 
représente le plan incliné adapté k la mâchoire infé- 
rieure , pour opérer le passage des dents supérieures , 
et leur recouvrement sur les inférieures. » 

( Note du Rédacteur, J 
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Traits des poisons tirés des règnes minétal , végé-* 

tal et animal; ou Toxicologie générale , considé^ 

rée sous les rapports de la physiologie , deîapa-* 

■ ihologie et de la médecine légale. Par M. P. Or- 

- fila, naturaliste pensionn . d* Espagne, D»M,P.(\)y 

L'utilité de la chimie en méclecine a été et sera 
Traîi^des peat-élre encore long -temps débattue^^ sans qu'on 
puisse arriver à une solution qui satisfasse loua les 
partis. La nature même de cette question exclut du 
droit de la discuter , et les médecins qui' ne sont pas 
chimistes , et les chimistes qui^ne sont paa mëde'cins « 
deux classes d'hommes qui pourtant l'ont agijtée ayec 
le plus d'ardeur. Privé de connoissances exactes ou 
en chimie ou en médecine , on s'expose Bn effef à n'é-* 
tahHr son opinion, favorable ou contraire , que sur 
des faits plus ou moins inexacts , sur des assertions 
hasardées, souvent contredites par les progrès de la 
science, sur des opinions mille fois réfutées^ à n'é- 
couter enfin que la voix du préjugé, instinct trom- 
peur de l'ignorance. — £n outre , il ne suffit pas au 
chimiste de prouver l'existence, chez l'homme vivant, 
de quelques faits conformes aux lois de la chimie; 
il ne suffît pas au médecin d'établir la preuve qu'un 
certain nombre de phénomènes vitaux se refusent 
aux explications chimiques , poifr trancher la ques-s 
lion d'une manière absolue. Reconnoitre chez les 
être animés l'existence d'un principe particulier qui 
les régit , ce n'csl point en exclure toute intervention 
des forces générales qui commandent au monde phy-^ 

(i) 2 vol. in-8o. ; chaque volume formant a parties: la i'«- 
part. du 1". vol. paroit ; le reste est sous presse. Paris , chea 
Crochart , libraire , rue de rEcoIe-de-Me'decine. Prix ; 4 fr^ 
5o c. pour Parb , et 5 fr. 5o C. par la poste^ 
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àiqne : aaUnt yai:^roit.ao!uUniry par^txemple , qu'an 
corps vivant ne t<»nl>« qu'en, vertu •4cAesiMr<>P"éles Traite dei 
vitales , et qu'ij q'obiék pas à la force de gravite. —^ p''>»»t>'^»* 
IpcoQipétence d'up côté > défaut de logîqup d'un autres 
telles sont donc les principales causes qui étembent 
cette dispute 9 df>nt les médecins, mieux instruits ', 
s'étonneront quelque jour. . ' 

D'ailleurs , en généralisant trop la question , t^ 
difficultés qu'elle présente se sont multipliées. Il s'a*- 
git moins de spvoir si la chimie est nécessaire ans 
progrès de la médecine., que de décider si elle est 
utile au médecin 3 il importe moins de rechercher A 
Ton peut expliquer par ia chimie seule tous les phé^ 
nomënes de l'économie vivante , que de détermine): 
si , par les lumières qu'elle fournit , le mécanismedè 
l'organisation , les altérations pathologiques, la na- 
ture et la combii;iaison des médicamens, etc., de« 
vront se mieu^L dévoiler 9 nos regards. Resserrée dans 
ces limites , la question me semble toute résolue , e:t 
l'utilité de la chimie iuçontestahle. C'est sous ce point 
de vue ; si je ne me trompe , que doit être envisagée 
l'application à la médecine , des sciences qui lui sont 
accessoires , et que ressortent le mieux les avantageis 
contestés de ces dernières , et quelquefois leur indis^ 
pensable Jiécessité pour Je médecin. 

Si, à l'égard de la chimie , il.pouvoit rester quel- 
que doute dans l'esprit du lecteur, j'invoquerois eti 
sa faveur la médecine légale , et , dans cette branche 
de l'enseignement , la. toxicologie , à laquelle les con- 
sidérations précédentes m'amènent plus directement 
qu on ne le supposoi:t pput^êlre. Tous lés médecins 
légistes n'ont qu'une voix. sur* ce point; tous recon- 
noi^sent que le senl .cligne irvéc«sablç de Tempoisoiv- 



(4o8) 

nêment délermîii^ par des matières minérales, c'est 
, Traite des la présence in poison , rendue sensible par Tànalysc 
^^ * chimique. — ^ Mais ces recherches délicates , sûffira- 
i-il de quelques notions saperfi ciel les en chimie pour 
les entreprendre ? Se hasardera-t-on à décider de la 
vie et de l'honneur des hommes, sur la foi trompeuse 
de livres, muets pour celui qui ne sait pas les en- 
tendre ? Et croira-t-on sa conscience à l'abri dé tous 
remoYds, lorsqu'au lieu de la conviction que donne 
la science dans ces cas de miédecine légale , on n'au- 
ra que Tapathié/ de l'ignorance , ou les inquiétudes 
de ce demi-savoir qui fait craindre l'erreur sans ap- 
prendre à l'éviter 7 La réponse à ces questions n'est 
certainement pas douteuse:' ainsi , dans notre législa* 
lion 9 oii tout homme de l'art est médecin-légiste , 
tout médecin doit cultiver la chimie. 

Cependant il n'en est pas ainsi. Ceux noiêmes qui 
ont le mieux apprécié ses services n'ont eu , pour la 
plupart, qu'une connoissance peu approfondie de cette 
science. Celle-ci , d'ailleurs , jusques dans ces der- 
niers temps 9 n'avoit guère été étudiée dans ses rap- 
ports avec la médecine légale , au moins d'une ma- 
nière convenable^ de là une double source d'erreurs 
dans les écrits nombreux antérieurement mis au jour. 
En les comparant au bel ouvrage dont M. Orfila pu- 
blie la première partie, on pourra se convaincre de 
la réalité de ce que j'avance , et l'on acquerra une 
juste idée de l'utilité de la chimie pour le médecin , 
et de l'étendue de connoissances qu'exigent les re- 
cherches, analytiques , même les plùS simples en ap- 
parence. Les hommes de l'art j verront à chaque 
page la preuve d'une vérité presque inconnue , et ce- 
pendant de ia plus haute îibportance : c'est que les^ 
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Substances yésénçases s^nt.incessaiximent modifiée! 

4an8 rëconomie /viyante jpar une; foule d'agens , dont iv^n^ ^^^ 

rinfluence avoit à peine été entrevue jus^'ici^ et qui poitoiai. 

ne peuvent manquer.d'eaimposer à l^xperl peu versé 

dans l'étude de la chimie* Cette partie essentielle du 

traitév.de M. Orfila est , je le disôis , presqu'éntiëre- 

ment neuve j et lui assure un avantage incontestable 

sur les tozicoiogies qui l'ont précède. On y trouve 

rasaeiinblées , multipliées ,. discutées avec soin , éclat* 

rées enfin par une saine doctrine, toutes les donnée^ 

éparses dans une foule d*ouvrages, que , sons ce point 

de vue, celui de M. Orfila est destiné ii reinpïacer 

avec avantage. 

Cet objet est trop intéressant pour ne pas y insister 
encore, en hii donnant plusd'extension. Nous dirons 
donc, d'une part , que certaines ' subslaÀ^es ii^nô- 
centes peuvent ep imposer .pour des toxiques, lors- 
qu'on se borne.aux recherches trop superficjdles , Ou 
même trop inexactes , indiquées^ dans presque tous 
les traités de médecine légale ; remarque faite par 
M. le professeur Chaussier, à l'égard des préparations 
ferrugineuses. D'autre part , que les poist>ns dont 
les propriétés chimiques sont les plus évidentes ,' 
peuvent être changés dans leur nature , ou modifiés 
dans leurs propriétés par un grand nombre d'agens 
particuliers , qu.'on pourroit rapporter aux chefs sui-> 
vans. : i**. tissus au contact desquels arrive la subs- 
tance vénéneuse (c'est ainsi que le sublimé corrosif 
se change en mercure doux); a*', fluides propres aux 
divers organes ( bile i salive , suc gastrique , géla- 
tine , albumine , etc. ) ; 3**. alimens , et boissons non 
médicamenteuses ( café, lait, bouillon^ etc.); 4^; mé* 
djcamenSi bien on mal préparés ) purs ou sophisti-* 
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%^^B. «r- Oa voit assëa ^ât^fths^ cet apêl'çii ] que Ui 
Traite di traitc£i d« chimie/ préalab|tfm«!àt-^<icessaire$ poulf 
Véiuie d^-.la ficience ^ daviennettt ibsui&saas âatïà 
aea ^ppUqaHMi • à- là jncdecru «^ du* baitéartr. La létitiii^ij 
^tfjrppyraga de M; Orfiiia fera coAnbitre aussi les Ià« 
cuoes i^ menuet. q.tti ékisdent à' cet ^gàrd dans les trài« 
t^ de n^eèiae légale ,!dtfns^ lea tbnitblogîes et danif 
le^ oH>n<^gcaphies publiées jt^<]u*ik ce jt)ur. 
. Quelques généraUtés^sur. le biU; de la toxicologie i' 
çursea rapports avec tes autres? ScîeDcès y eut Ici 
moyelM à employer pour perfècfkitfher son étude ,' 
enfin, sur la dtf ision des poisons cH sfi^'clitssés (léif 
corrosifs, les aslringens , les acres, les itafcotiqùes , 
Ip» uai<cotieo-&cres et les stupiétiâfis) , précèdent cet 
împortautUaité^donMouaalloaalWiréeontiôU'relout 
le plan.,»afin dé n'ffvcxir iptosà .y revenir dans fe's ar^ 
ticles que nous fourniront'^ > lors deiéur pûfblicartïon f 
les autres parties de t^ettei tosie^logfté. l/ouvra^e d^ 
^ M. , Ojifila sera douc^cbm^bsé dé dei» secttons : 

; La première reitfiermera Thist^triè par(2cu1îëre déS 
diverses substances vénéneuses tiréc^ dos trois regnea 
de la nature., et envisagées sous les rapports de la 
chimie^ de la phyçiolûgie , de la pathologie et de lar 
Biédecine:léga{te. Dans èette histoire', dit Vaufeur, 
on commencera par ^ablir quelques 'généralités siii' 
chacune des six classes ; on exposera , par exemple ^ 
l'action des corrosifs sur l-économie animale , les di<^ 
verses causés de la mortqu'ilis occasionnent , lei 
aymplAmes. généraux' qu'ils développent ,' les> lésiona 
de. tissu -qu'ils produisent , enfin , le traitement qu'il 
convient de suivre pour calin^er lëi'acddens auxquels 
ils dQnuentnai^sanoe. Enduite on parlehL de cnacuifc 
d^s poiseot. en pf rliùiiior ^ jài s'aUadhtaat s^Sale^ 



tn«oi k ceux qui offrent 1er plus d'intérêt. Lear hîs« 
foire sera renfermée dans les six jparàgraphes suivans : Traité 
1°. L'ei^posîtionde leurs propriétés chimiques et de P®»*®*»»» 
leurs caractères extérieurs ; 2?. leur action physiolo- 
gique j 5^. leurs symptohies généraux ; 4°* ^^^ lésions 
-de tissu qu'ils produisent; 5°. l'application des faits 
établis dans les quatre autres paragraphes aux divers 
cas de médecine légale; 6^. le traitement de l'em** - 
poisonnemént , en commençant par résoudre le pro* 
bléme que voici : £xiste-t-il quelque substance qui 
jouisse des^ propriétés requises pour agir comme 
contre poison 7 

La 2*. section comprendra lont ce qui est relatif à 
l'empoisonnement y considéré d'une manière gêné*- 
raie , et sera divisée en deux chapitres. Dans l'un, on 
traitera des moyens propres à constater l'existence de 
l'empoisonnement sur. un individu vivant; l'autre 
aura pour objet tout ^e qui est relatif à l'examen du 
cadavre d'un individu hiort empoisonné. L'ouvrage 
enfin sera terminé' par un précis sur l'art de prépa-- 
rer les réactifs dont on aura parlé dans l'histoire 
particulière des poisons. 

Un aiitre point de vue de cette histoire , négli* 
gé par M. Orfila , mais que ^avary avoit indiquas 
dans son Plan dHm traité de toxicologie (j), oii 
Se retrouvent la plupart des divisions adoptées par 
notre siuteur , c'est la considération de leur manier^ 
d'agir comme moyens thérapeutiques ^ sujet qu'ij 
n'aura pas cru sans doute se rattacher nécessairemenjt 
à leur histoire comme toxiques. — Quant à leuf 
classification , tel1|S que nous l'avons indiquée y elU 

(1) Journal de jja^dec. | chir, , pharm., eu. ; tom. |6, 
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appartient , sauf Tordre , à M. Foderé. Cette âiVi-s 
TniU det *ion paroit k notre auteur la plus naturelle et la pla0 
poUons. conforme aux idëes physiologiques : il avoue cepen- 
dant qu'elle n'est pas à l'abri de tout reproche , et 
qu^on doit s^ attendre à voir quelques-unes de ces 
substances vénéneuses passer dCune classe dans une 
, autre , à mesure que les progrès de la pfysiologie 
nous éclaireront sur leur mode d'action. Cette )udi- 
cieuse remarque se trouve confirmée par une obser- 
vation , que développera sans doute l'auteur dans la 
s®, section de cet ouvrage : c'est qu'il n'<^st pas de 
poison absolu , c'est-à-dire de substance délétère pour 
tous les animaux^ que d'ailleurs , à l'égard des ani- 
luaux sensibles à l'action d'un même toxique , l'es- 
pèce , et dans la même espèce le degré de développe'- 
ment des propriétés vitales , influent sur le mode et 
-sur l'intensité d'action qu'exerce le poison. Il y a plus 
encore , et ce fait semble militer fortement contre 
( l'exactitude possible de ces classifications , c'est que 

la dose du poison paroit avoir une grande influence 
sur le genre de lésion qu'il détermine. Ainsi , selon 
M. Emmert (i) , plus la dose est grande, plus les 
effets généraux sont intenses , mais souvent aussi 
moins les changemens erganîques sont marqués ; et 
vice versd. Il affirme y par exemple 9 que « de très- 
grandes doses d'arsenic ou de sublimé , administrés 
intérieurement , ou appliqués k l'extérieur , tuent 
comme les poisons narcotiques > sans produire d'in- 
flammation , quoique ce soient des poisons acres (cor- 
rosifs), n La vérité de cette assertion n'avoit pas, 
au reste , échappé à M. Orfila , puisqu'il dit autre 
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part I 



p9iTÏ : Quelquefois , ^ans ¥ empoisonnement par tes 

r 

corrosifs , le càdayre ne préslmte àucUne altération. tmit^ 
Piasiéurs clés observations, ^ont son ouvrage abonde ^ poisont » 
Justifient d'àillears ce fait p ddrit la ùkiise setale res«^ 
toit pecKt-élre à dëtermlner. 

Des fil clafsises de'{)ol)M>n5 que doit ^eritetmek- là 
jAreraifere section de èette toxicologie , celle des poi<* 
soâs . corrosifs ou estarrotiqaes est la aeale conte» 
nue dans le volume que nous avons sous les jeux ^ qui' 
ire la comprend même pas tout entière. Cette classe^ 
il est vrai , est la plus importante de tx>utes/U oftieux 
connue , celie dont l'étude est le plus compliqnise^ 
celle enfin où le crime va le plus souvent choisir ses 
armes , et lé déselspoir son refnge. Les espëce&qui la 
composeoAsont, i°. les préparations mercuriellies(sti-* 
blimë corrosif, oxide rouge de mercure, sulfaties, 
nitrates. et autres sels m«rcuriels , le proto-nluriat^ 
excepté) f 2^. l«s préparations arsenicales (acides 
arsenieux et arsenique , èrséntates / arsénîtes , sul- 
fures d'arsenic , etc. )5 S** les préparations an timo« 
niales ( tartre stibié , oxide d'antimoine , kermès mi« 
néral , etc. )} 4^. les préparations de cuivre ( vert- 
de-gris naturel et artificiel , acétate , sulfate , âitràte 
de cuivre , etc. ) } 5^. les préparations d'élain ; 6^. les 
préparations de zinc ^ 7^. les préparations d'argent^ 
6®. les préparations d'or; 9^. les préparations de bis« 
muth ; 10^. les acides concentrés; 11°. les alcalis 
t:austiques purs ou carbonates ; 12*. les terres alca- 
lines caustiques ; i5^. le m uria te et le carbonate de 
baryte ; 14**. le verre et Témail en poudre; i5®. les 
cantharides. — De ces nombreuses espèces , les quatre 
|)remières ( seules publiées jusqu'ici ) sont préçé« 
dées de n<)ii(0|is. générales sur la classe des.poisona 

T. ZiiX.N'.aïa. Avril. Ee 
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corrosifs , conformément aja plan, cieUlHéâ^autre part* > 
Traita dei I^'^^^teur aborde ensuite i'étade des poisons mercn^ . 
poUoM, riels I en commençant par leur histoire chimique 9 
bas^ première de toute connoissance en toucpiiQgie.. 
Cette histoire , très-détaill^e , complète daias T^t^jt» 
actuel de la science^ et exposée avec une r^e clarté 
dans Tordre convenable au sujet, présente un. grand ; 
nombre de faits , les uns recueillis dans différent o«? 
vrages peu connus , les autres entièrement neufs pour 
la plupart des lecteurs » et tous conformes, aux oon- 
noisSances les plus récentes. £n portant la liunière 
vspr les travaux de ses prédécesseurs , en entrepreaantv 
lui-mîéme de nouvelles recherches , M« OrfiktadÀ. 
rectifier des faits mal vus eu mal interprétés , recon- 
ooitre la fausseté de quelques autres, en confirmer nn 
tiertain nombre , et en découvrir plusieurs échappés 
aux 'autres expérimentateurs. Son ouvrage, sons ce. 
rapport surtout , sera donc un excellent maouel pour 
tout médecin déjà instruit daps les vérités de la chi- 
mie ; mais , ainsi que tous les livrer d'application , 
ce ne seroit. qu'un guide infidèle entre des maina 
inexpérimentées. 

L'étude des propriétés chimiques du mercure et 

jda sublimé doux précède naturellement , et rend d'une 

exposition plus facile , l'histoire du deuto-muriatede 

mercure (i). Celle-ci j éclairée par un grand nonibre 

■' I '» ■ ■ ■■ Il I I I ■ m I j 

(i) Ce nom est sans doute plus exact que celui de muriat^ 
furoxîgénë de merdure, encore généralement usité en méde* 
ctne ; mab il ne nous met pas à Tabri de la confusion qu^en- 
traînera peut-être un jour la découverte d*un nouvel oxide dt 
mercure moins (MÛgéné , qui rendra nécessaire un change- 
ÉEkent de dénoknination. Observons , à ce propos » que la no^ 
ipendalura moderne | par sa prtfciskm même i et vu les mot 
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il^e^mtjû^fQçiIyjliques sçrupaleiiseijpen^idlecrUs, occupe 
p/èSi de. trente pagçs , sans coàUnir rien de su|^erflu. frin 
On y lîra^ ^veç frofiy tpat ce qui est nelatif à l'action P^*'*" 
dçcomj^gsan^ç des substances végétales et animi^les 
suir le subUtz^ë çsflrosîf,, a^ès qàe de. ce fak on doive 
QpncUnB ,:afrec qtHriq[ues x^ëdéçjlnç, U nécessite de 
reî^ler fi^solpoient c|^s mélan^^çs : V^Tçpériepçej^.iup-* 
t^alli^e > et siurjtQnt 1^ prttiqqe fie l^bôpîtai des véné« 
rienSt oji le'SubHn^? adminis^tré dans l'eau d*Arçueil| 
est décomposé par elle sans èijre' moins effilée ^ dé- 
troit QOj^ telle hypothèse. •>— L'action de J'albumine , 
qvî chapgjs ce poitfpa funeste en i^ij^e . sub^t^pce in^ 
soiuj^lç et non rénéneose , prései;itç sarlpi^t un grand 
intériêt , «n ce qu'elle oij^e ^.cpmxm nous le yerron^^ 
rexpeçtatine d'un nouvel et précieur antidote.- 

L'action physioJpgjj^.pe du dienlo?*muriate de mer^ 
cure mjs semble moi ps exactement déduite des fails. 
3e]on rauteûr , administré à dose de j de ^^in^ce.- 
sel détermine un sentiment de cbaJeur et de pince^ 
m^nt ^aAS l'estpmaç $ mais à dose j^n peu phs forte ^ 
ie)t surtoiit . si on 6n fait un usagç.trop prolongé, \\ 
dPnne lieu,, dit-il , à des coliques, à des vomissier 
lifiens , et à une série d'accidens qpi 'conuncncent par 
la salivation , amènent le: marasme , et conduisent à 
là mort. Certainement ce n'est point immédiatement 

■y " ■ ' ' ' ' ' I I I I ' I II ^ 

dificatlen^ qu'entraînent les progrès de la science , a singuliè- 
rement multiplie les noms de quelques substances , au lieu^ 
t^omifne elle le devoit, d'en restreindre là synonymie. Ainsi { 
te sublime corrosif a éié successÎTement appelé t mtiriaie ë4ir^ 
thcigéné dé metcutt , oxi^nuiriate- de mercure , muriate dp 
jnereure au rhaxitman à'oxièation , murùUe swro)j^dé <Kf 
mercure ', jdeuia-rmufi^U de mercure ; , et recevra peut-étra 
bjlent^t k nom de deuto-muriatfi acidulé de mercure. 
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an-dessus de | de grain qne se déclarent ces funestes 
* traiiédet *7™ptd™^* Chaque jour ce sel est administrée dose 
poitoku. je ^ de grain , de | grain , et même davantage^ sans 
produire ces ravages, quelquefois même sans dévélop* 
per de chaleur 6t de pincemedt a ^estomac, — Ad* 
mettre plus loin , avec Tauteur , que îe sublimé donné' 
à rîntérîeur , peut être décomposé dans l^écoriomie ani- 
male , de manière à ce que le mercure, revivifié « se 
]^réscnle sous la forme de globules dans les grandes 
cavités du corps y dans les viscères , dans les ariî'-é 
Culatiùns , dans les os , dans la gaine des tendons y 
, c'est reconriotire en apparence la juste autorité des 
faits , puisqu'un grand nombre d'observateurs rap- 
portent des exemples de ces dépôts mercnrîels 5 mais 
peut-être qu^au fond c'est propager une erreur. Je me 
fonde sur les considérations suivantes : i®. plusieurs 
de ces faits sont dépourvus de toute authenticité; 
quelques-uns même sont ridicules : M. Bidaut-de- 
Yilliers a récemment cité des exemjples de ce dernier 
genre. 2^. Presque tous lès autres , observés à une 
époque ou le deuto-muriate de mercure n'étoit point 
en usage, ne prouvent rien en faveur de la décom* 
position de ce sel. Ils semblent d'ailleurs s'expliquer 
naturellement, aujourd'hui qu'il paroît prouvé que 
l'onguent mercuriel ne contient le mercure qu'à l'é- 
tat de division extrême , et non d'oxidatfon , comme 
on le supposoit autrefois. 5**. Quelques-uns enfin ont 
|té mal interprétés. Je n'en veux pour preuve que 
le nouveau fait rapporté par M. Or fila lui-même , et 
que voici : « M. Pickel , professeur de chimie à 
Wurtabourg , a retiré du mercure métallique en dis- 
tillant le cerveau d'un individu qui avoit pris pen« 
dant long «temps une préparation m^cnrielle. »/ 
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Outre qu^il n'est point dit que cette préparation fat 
du sublimé , et <[u'ainsi cette observation ne s'ap- TraîU 
plique pointa la thèse de notre auteur , ce fait ne poMom. 
prouve que le transport d'une préparation quelconque 
de mercure dans l'organe encéphalique , et non la re- 
vivifîcalion spontanée de ce métal. Dansunesemblable 
opération y en effet , que le mercure fût, ou non^ préa* 
lablement réduit , on ne pouvoit manquer de Tobte- 
nir à l'état métallique. 

Guidépar les recherches expérimentales de MM. La- 
vort et du physiologiste anglais Brodie^ notre aateur 
établit ensuite que le deuto-muriate de mercure , in« 
troduit dans l'estomac ^ exerce sur lui une action 
corrosive ; que cette action se propage par sym- 
pathie , et non par absorption > sur le cœur et sur le 
cerveau ; qu'enfin J^ mort est le résultat de la sus- 
pension des fonctions de ces dcuxorganes< 

C'est en rapportant un certain nombre d^observa« 
tions particaliëreft sur cette espèce d'empoisonne- 
ment y que l'auteur procède aussi à la détermination 
des symptômes dont l'ensemble le caractérise , mais 
dont aucun y pris ea particulier y n'est pathognomo** 
nique. Ces phénomènes se réduisent aux suivant s 
« Saveur acre, styptique , métallique; sentiment de 
resserrement et de chaleur brûlante à la gorge ; anxié- 
tés , douleurs déchirantes à. l'estomac et dans tout 
le canal intestinal j[ nausées,, vomisscmens fr^quens 
d'un fluide quelquefois sanguinolent , accompagnés 
d'efforts violens y diarrhée , quelquefois dysenterie; 
pouls petit, serré , fréquent; lipothymies;, foiblesSQ 
générale , difficulté de respirer ,. sueurjB froides», 
crampes de tous les ndembres , insensibilité générale ^ 
convulsions^ mort, a Les quatre premières observa.'^ 

£eî 



tionÂ sent rèlativeB Si des etbj^oiàontienQietfs Aeeermf- 
^ Tràiiédei n^ ipar Padmintstration dû sublimé à^ricltërtetir; lès 
poifioBi. autres dëmontrent les dangers de soa application et^ 
terieare , dangers qui ne dépendent pas uniquement , 
comme l'a pfclendu Dehorne , de la nature canc^ 
reuse des tumeurs contre lesquelles ein l'éiAiploie , 
puisque le sujet dé l'une de ées 6b6êr^àâMS n^aveit 
que des loupes , et ]^iiiéqûé d'ailleurs M. Orttia a va , 
dans des essais sur les animaux^ ce sel ^ appliqué 
sur des plates Irécehtes , produire tous les Sjmptdmes 
de rempdiSohnemeht. 

Lés lésiotis de tissu, déterminées par lé deùto-mu- 
ifiàte de mercure , sont communes , aussi bien que lé^ 
symptômes susdits, à la plupart des poisoné côrroàifs ; 
et jusqu'ici rien n'a démontré qu'elles aient quelqùt 
chose de spécifique. L^auteur réfute donc à juste titré 
l'assertion contraire de Sallin , dans ses recherches 
sur Tempoisonnemcnt de Lamotte fils; je m'étonne 
même qu'il accorde cet honneur à une observation , 
oii l'on voit mentionnées parmi les altérations patho- 
logiques observées S'/ jours après l'inhumation , la lé- 
gère phlogose de l'œsophage , ^inflammation d'une 
^ * portion de Tun des poumons , la ^^fi^r^e des mem- 
branes du foie , la distension de l'estomac et des fu^ 
testins grêles , les tachés gangreneuses du premier de 
ces organ es, et la destruction de sa membrane veloutée^ 
ètc ; oii Ion parle de Pétat naturel au foie , quant à 
ta couleur et à la consistance j etc., etc. 

Après toutes ces considérations chimiques , phj-»? 
STologiques et pathologiques , viennent les applica* 
rions pratiques, des yérilés qu'elles ont fait connoître, 
f oit à la médecine légale, soit à la thérapeutique. L'au- 
teur rapporte les premières aux quatre c&efs suivans,^ 
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MHS lesquels VteHiti^t de rtntger tonft Tes cas de juris* ^p— 
{midetie^ ïiijé()icb)e : i*. VimHvtdu est vivant; on ^ 
peut se pfocurer hs restes du poison. Mors Teipert poUô 
pént ft'^àfito', daYis seè rechërclies, dé Tetat da malade, 
«t déft rett^rgficuireiis qu^il petit fouririr sut ce qui à 
pridédS ) an rapport des assistàï^s > et suttoat de l'exa* 
tteA chîitiiqtte de la SdbsUince aviec laqueHe on sap- 
peëè qn'a'étë o|>ëré rémpdîiottDem^nt. Eu ëgàrd à ce 
dernier )poîftt , M. OrfilA ufiènfiôtme leb ditèrses prë- 
9!îàtktioiis ^uè A^éMÎtè ^ pour retaclitude dîea réstrl^ 
tatd y t^tàt, ou liquide oti sbtlâé, da poisoir , Son mi^ 
}airge avec différens flaides» etc. ; il indique les cxpé>- 
riences à iiHftittier dans la même vae , en renvoyant^ 
ponr de pins grands détails, à différens paragraphes de 
rhistoire^himiqnlfi des poisons mércariàux. a®. L'm« 
tKvidu est vivant; tout le poison a été avalé} 
on peut agir sur la matière des vomissemens. Ce 
cas, l'nn deS pins fréquéns, demande plus d'at-« 
tention encore que le précédent. En agissant snr les 
matières répétées , on ne doit jpas perdre de vue que le 
sublimé est presque toujours modifié psr elles , on 
dans sa nature, ou dans les indices qu'il fournit avec 
les différens réactifs. 3^. L'individu est vivant} toiJ^ 
le poison a été avalé ; on ne peut pas agir sur la ma^ 
tière des vomissemens Aciy dit l'auteur, la chimie n'est 
d'aucun secours , par conséquent il devient impos-^ 
sible d'affirmer qu'il y a eu empoisonnement. 4'» L'in« 
dividu est mort. Alors la chimie reprend ses droits. 
L'auteur indique les précautions qui doivent guider 
l'expert dans l'examen du cadavre^ objet auquel, dans 
la suite de cet ouvrage^ doit être consacré un chapitre 
particulier. 
La dernière partie de cet artioh est enfin employée 

£e 4 
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S an traitement de rempoisonnement par le sublima 
Traité def corrpsîf. L'antidpte de ce poison est le prenaier su^et 

pouopa, jgg recherches de noire auteur. Il réfute, par 6es ex-» 
përiences sur les animaux vivans, les assertions ha* 
gardées de Navier j rejette l'emploi 4© l'eau hydro- 
sulfurée, du sucre , du quinquina calissaya ^ du mer-^ 
cure, etc., préconisés par différens médecins;. et pro- 
pose de substituer à tous ces moyens l'eau albunp^i- 
veuse , dont , par divers genres de preuves , il établit 
l'utilité. Depuis la publication de ce procédé, M. Ber- 
trand,, médecin auPon|p^u-Châleau, en a proposé ua 
autre , le décoctum de charbon , qu'il a étayé d'ex- 
périen ces hardies entreprises surlui-mén^e. Sans pré«r 
tendre juger ce moyen , qui ne peut Têtre que par ^es 
essais i^ltérieurs , je ferai observer cependant que 
ceux de M* Bertrand seroient plus péremptoires, si , 
au lieu de prendre simultanément ]*antidote elle poi- 
çon, il eiVt eu l'imprudence de suivre la n^rcheordI<f 
paire des choses, qui veut que l'administration du 
contre-poison ne vienne qu'après l' introduction de la 
substance vénéneuse. — Quclqu'avantage que pro- 
mette l'eau albumineuse, employée une fois avec suc- 
cès , M. Orfila reconnoit cependant que la première 
indication dans cette espèce d'empoisonnement, est de 
distendre l'estomac par une abondance de liquide mu* 

'*^* çilaglneux; ce qui calme d'abord lesdouleurs, émpuss^ 

l'activité du poison, et tend k provoquer le vomisse- 
ment. Dans le cas où ce dernier phénomène ne pour- 
roit être déterminé^ ni par ce pjrocédé , ni par l'ir- 
ritation mécanique de Tarricre-gorge , il propose de 
Ifecourir au moyen indiqué par Boerhaave , renou- 
velé par MM. Renaut et Dupuytren , et qui con-i 
^ifite. à vider reaiomac au moyea d'une sondt do^ 
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pnenmatîqnes. L'es précautions ayant apparemment 
Trn't^ack ^^^ ™^' j^ises , ce métal , rédâit en vapeurs , au Heu 
poifoiu. de traverser un milieu réfrigérant propre à le con* 
âenser, se répandit dans l'atmosphère du laboratoire. 
Le préparateur, qui étôit sorti, fut, en rentrant, frappé 
comme d'ufa coup de foudre : heureusement que lé 
bruit de sa chute fit accourir â son secours. 

tcî se termine l'histoire des poisons uiercurianx , 
Vnn des articles Jes plus étendus, et certainement les 
plus curieux de tout rouvrage,et anqubl, pour cette 
raison , )'aî consacré un espace qu'il m'est désormais 
Impossible d'accorder adx autres. En l'analysant avec 
C(uelque détail , j'ai voulu faire connottre ptoS partl« 
cuKërement , que ne pouvoit le perniettre l'exposition 
in plan de cet ouvrage, la marche suivie par l'auteur 
pour chacune des divisions de son travail ; mais je me 
Dornerai dorénavant à quelques remarques détachées 
sur les autres espèces de poisons corrosifs, savoir : les 
poisons arsenicaux , anlimoniaux et cuivreux, en fai- 
sant observer toutefois que leur histoire, comme celle 
des poisons mercuriéls , offre un concours rare de 
' faits , d'expériences et de raisonnemens , fortifié de 
tout ce qUe la science a de pluS solide, et la dialectique 
de plus exact et de plus convaincant. 

A l'égard de l'acide arsenieux , point principal de 
l^istpire des poisons arsenicauk , l'auteur démontre 
le peu de certitude que présentent les symptômes 
morBifiques et les altérations de tissu , pour recon* 
noitre Cette espèce d'empoisonnement; tantôt, en effet» 
desaccidens emayans, des lésions formidables, le dé« 
noncent; tantôt, au contraire , il ne s'accompagne ni 
de douleurs remarquables , ni d'altérations pathôlo- 
{iqnesi que Ton puisse apprécier, quoique la mort en 



inerte ca4#l*teiiC k viSrilé dé ces |ihrop6sili<mft. ^ 1^ 
Il fait eoBvtte ^nnbtlre lès précéda «iift1yltq[ites ^^ 
é'HMhnematën ^ de Ro$èf 4e Râlqf., «t de Fi^ckar. , 
aj^pr^^îe leurs avtiBtàgas et leurs incenvënieiiSf eidif* 
veleppe enfin ssa «oélbode fondée sur les comioîssences 
chiibiqaes lés plus cenferaiies à l'élpt acttirl dé la 
-^oiètiee. «Ui* Passant à Texamen des '06niÉY«>poiioAs de 
Varéenh, rexperienee^appuyée d'nneaanie lliédrîe,ie 
èondait à reoooheâHre qoe les eorps -^s , loni d*bf* 
-Irîr queiqu'efficacitë ^ sont dangereux dans cet «tnpm- 
.4M>nnen&ent j que les sulfures et l'actdeéc^iiqoen'éMt 
^Jkcutk aval^foge ; qtvé i^s infariotn» astrlngténtes Ae 
sont utiles qù^en vert« de lent *vdkîeale } qu'an ^cotl* 
traire , Teaa de dkana proposa par Navier, et snr* 
tout r«aa hjrdrcHsnlfurée^ indiquée par FonrcrdgT » 
t>ffrenttiné ntîlité réelle , quand l'acide arsenféux est 
dissous , ce qui est malkeurettsennent le plus Nire^ 
qu'enfin , dans les ces ordinaires les boissems adou4:}ft« 
saules , sucrées , données en abondance , pout provO- 
.quer des Tomissemens propres à expulser le poison , 
•forment la base première dn traitement direct de cet 
empoisonnement. 

M. Orfila ne manque pas derelater, d*sprès Texcel* 
lente thèse de M. Ces* Renault | le fait singulier ap« 
perçu psr Hoffinan ^ i^roqué en doute par Màcquer , 
et pleinement tonfirmiS par M. Renault , savoir, que 
Torpiment et le réaljgor natifs ne sont point véiiéneui, 
tandis que, préparés par Tart, ils forment deé }5oisons 
très - énergiquips. M, Orfila paroit même ét(*n<3re 
cède innocuité au sulfure obtenu par la réaction 
de Tacide arsenieutet de rbydrogtîie sulfuré; du 
fesie^ les recl^erckeâ ;iwiqttelles il s'^6t livre dan^ 



la vnè d'eipU^ner ce phëDomëifé f qiié réproQvé PI' 
tVaii^def ' ^•f^tité chimique des sulfures naturel et artificfer, 
poiMBt, ^ «dmîse par- les chimistes modernes i ne l'ont encore 
r amène à aucun résultat satisfaisant; espérons que, lofn 
• de Sedëcourager , il redoublera d'ardeur pour résoudre 
« ce piquant problème , en commençant pent^é:tre par 
: vérifier les expériences sur lesquelles il est fondé. 
v'> A. l'ariicle des poisons an timoniaux ^ est traitée Fa 
^question de savoir si le jtartre stibié çst capable de 
-donner la mort. L'auteur, fondé sur lesexpériènces de 
. M.: Magendie ,, se prononce pour l'affirmative, et* ex- 
. plique , par la.sortie du poison à Taide des vomisse- 
•.mens, les cas nombreux oii de tres-forles doses d'émé- 
. tique ont paru ne détermineraucun accident. Oppose- 
. ra-t-on à celait la pratique du célèbre Rasori, qui Tad- 
, ministre, dit<-on, à très-haute dose, ( jusqu'à un ^rb5 ), 
sans- in<;onvénient , et même satifi déterminer d'effet 
émé.tique?Unfait si extraordinaire demande, an moins 
-un.plus ample informé. -—Ce sel , d'après les recher- 
. ches de. M. Magendie, porte son action délétère sur le 
tissu pulmonaire* et sur la membrane muqueuse da 
conduit digeslif , par quelque vole qu'on Fintroduise 
dans l'économie : si la dose en est irès-forte, et que la 
.mort soit prompte , le premier de ces organes est seul 
affecté. La section des nerfs de la huitième paire pro- 
longe constamment les jours de l'animarerapoisonné 
.par rémétique,. -^ La seule observation ^ des quatre 
rapportées par M. Orfila, oii la mort ait suivi cette es- 
.pèce d'empoisonnement, s^mbleroît infirmer, dana 
leur application à l'homme , quelques-tuns de ces ré* 
sultals obtenus sur des chiens. M^Ré^amier , à qui 
on la doit, et qu'on ne peu t. accuser d'inattention da^is 
l'ouverture des cadavres ^ n'a trouvé en effet aucune 



alt^k'àtiôii daîis la poiirine\ et sealément quelques 
traeés d'inflisimiiMition dans restomàc et dans le duo- 'Tr%i\ 
débiim : Tarachnoïde enflammëe dans la pof tîon de po^*<*<>*' 
celte membrane qui' revêt ]es lobes antëriures da 
cerveati , formoit^ au contraire, la lésion principale ^ 
celle à laquelle la mort pou voit ôtre immédiatement 
attrib^kée. 

Le cuivre à l'état métallique ne produit jamais Tem- 

poisonnement ,. quelque grande que soit la division*' 

de ses molécules. Le lait , le café , la bierre et Téau' 

de pluie , n'ont aucune action sur lui ; mais Feàu 

chargée de sel en dissout d'une manière notable ; 

phénomène cependant qui n'a plus lieu , lorsqu'on 

emploie ce liquide pour cuire du bœuf , du lard ou 

du poisson. Ce fait, très-singulier^ qu'a voit signalé El- 

1er, de Berlin, Vient d'être confirmé par M. Orfila. --*' 

L'oxide brun et le carbonate de cuivre ( vcrt-de-gris 

naturel) sont solubles dans une ibule de liquides, 

mais non dans l'eau pure ; ils sont doués de propriétés 

vénéneuses bien caractérisées. —• Le vert-de-grîs du 

commefce, formé, selon l'auteur, d'acétate, desou&« 

acétate et de carbonate de cuivre, de cuivre , en partie 

pur , en partie à l'état d'oxide , et contenant en outre 

des rafles de raisin «t d'autres corps étrangers , est vé* 

nëneux, comme les substances précédentes (i),' 

M.;Drouard a cru qu'il n'étoit pas absorbé , dans les 

cas d'empoisonnement , mais qu'il concéntroit son 

action phlegmasique sur les voies digestives, et prihci* 

paiement sur le tube intestinal. M. Orfila ne par* 

tage pas cette opinion, et«e fonde pour la combattre, 

(i) Cette, analyse diffère notablement de celle publiée il y 
a quelques années par M. Do^toifthe» , alors l'un 4es rédac-^ 
^un àvL BidUtînde pfianhàcie. 



«lu: )fi$ exp^i^i^ncts luWes j-9f)ipoi:tëe|i par coiaQleul'^ 
TfUttidvi ^^ cToit> ionogfifi. c0$ûlesi absorbé ^^ÈmnspQtté'dafri0 
poiio|i/h Ip'torrenjt 4e la çirwlaUon. , ef. qu'il pjrqdnU Iç fnori 0m 
qffissarH sur le sjst^ffie.nenvsfix.'^Les f j^ls p^t^br^jni^ 
^u'il rapp(orX9 sur ceUe, espèce 4'empo)Swqçtn^at j pA 
mç paroiseent pus tous appartenir âfi; titre sôi^ le^el 
ils sont rassembles: la plupart sont des eiteœpl^dVm^ 
poison ne ment par TaiDëtate dç cuivce , par Tovide de 
cuivre ou par le verl-de*§ris natmcej f su{>s|ances dont 
il traite tijéan moins dans d^s articles séparéa* 

Comme il l'a fait pour les autres aection S dj&cet ou-*. 
vrago , M. Orfîla signale les raodiiieationfi 4fu'app(>r^<e 
aux propriélés chimiques des dissolution^ CMiy-reusc^^ 
Ijeur mélange avec diffërens liquid^s^,. e% , e^- pariicu-^ 
lier, avec le vin. Les. résultats offerts- par ce d^nier^ 
mélange, me rappelant ceux, fort analogue^, que)'a«^ 

vois oNten us de quelques estais relatifs à l'action du pafj 
sur le verl-de-gris. J*avois. remarqué 9 entr'autres sin<^ 
gularités , que cette liqueur précipite en bran par la 
potasse et par l'ammoniaque, et que le précipité forme 
n'est pas sensiblement redissous por un.esçèsd'ajcali. 
volatil. — JV}. Orfila mentionne aussi des exempt^ 
qui prouvent Pinfîdélit« des caractères physiques,- 
comme indice de la nature chimique des substances ;> 
ce sont deux cas de squirrhe du pylçire , ou les ma* 
tîëros rejetces par le vomissement étoient d'un vert 
bleuâtre, et semblables, pour l'aspect, à celles queren*^ 
dent les animaux empoisonnés par le vert-de»gris«. 
On peut rapprocher de ce fait , peu commun , l'iibf^, 
serv.tliori rapportée parSalomon Reisel , d'unvomis<f 
sèment dp matières aussi bleues que l*oiitremer(CplIec* 
tion académique, partie étrangère, t. 5)* 

Le si^ucré n'est pas seulement un corfeetif Aalg^i^eit 



un aliment ,agréablç , ujjl condiment precienx, c^est 

encore , à ce qu'il parois, , un excellent antidote dans Traita dei 

les empoisonnemens par les préparations de cuivre. P®"®"»^ 

Ce fait y entrevu, je crois, par Navier et par Tissot, 

mais.toxnbé dons VouMi> »été constaté, dans cesdar- 

niers.ten»ps , d'abord par M . Gallet , qui en fit sur lui** 

même l'heureuse expérience , ensuite par M. Doret x 

e.tpar quelques autres, sur des hommes en proie aux ac*. 

cidena de cet empoiaonneipent, enfin, par M. (^fila , 

et plus récemment encore par un autre expérwenta-* 

tpur , dont le nom m'échappe , qui n'a pas craint de 

sç prendre pour sujet de ces essais périlleux. Notre^au-. 

teur s'est assuré par ses recherches , qu'une propriété' 

si refila rquable dépendoit d'une véritable action chi-^ 

xoiquedu sucre sur le vert-de-gris ; et il se propose^ 

par la suite^ de déterminer pécisémentquelle.est cette 

action , dans quel état se trouve alors le v^rt-dc-gria, 

quelle est enfin la pâture du nouveau composé chi-^ 

mique. 

On ne peut trop encourager ce jeune et laborieux 
écrivain à poursuivre des travaux commencés sous de 
si heureux auspices , et à publier promptement la 
suite d'un ouvrage qui montre dans son auteur l'al*^ 
liance , peu commune , du savoir médical et des con- 
noissances chimiques les plus approfondies. 

Dx Lens , D. M. P. 



Nouyeaux élémens de médecine, opératoire ; par 
M. Philib.-Joseph Roux, docteur en chirurgie f 
Airurgien en second de Vhôpital de îa^ Chtritéf 
professeur dCanatomie ^ de ptyrsiologie et de dti^ 
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furgie 9 etc. etc. â tom. inS^.j formant lapremiérè 
partie de Vouyrage (i). Extrait Jait par M* le 

docteur PoURNIER. 

Depuis long-temps un ouvrage de chirurgie , de 
BMoient Ae la nature de celui que nous anonçons , étoit désire 
«përtioire. ^^'^^ ^^^ écoles } l'état actuel de nos connoîssances 
médicales exigcoit un nouveau traité d'opérations , ' 
qui fût rédigé dans cet esprit de philosophie qu* on 
voit pftsîder aujourd'hui à l'exposition des scien«> 
ces , particulièrement des scienctes' anatomiqties* 
L'ouvrage de Dionis , qui , pendant si lotig-terops | 
étoit le meilleur que nous eussions , asinguliërémetit 
vieilli, et il est relégué dans les bibliothèques , où les' 
hommes de l'art le consultent encore, moins pour la 
doctrine, que pour y recueillir des faits, et pour juger 
des progrès que l'art a faits depuis un siècle. Bell, qut- 
avoit fait oublier Dionis , subit un sort semblable au- 
sicn. La médecine opératoire de Sabatier est plutôt 
, un monument historique qu'un traité élémentaire ; il 
est d'ailleurs incomplet , et très en de^à des théo- 
ries modernes au sujet de plusieurs opérations; celles, 
par exempte, des tumeurs anévrismales. La médecine 
opératoire de Lassus , publiée à peu près à la même 
époque que celle de Sabatier , n'est point un ouvrage, 
scientifique, médité par un praticien; c'est une esquisse 
tracée par un homme d'esprit. Il étoit réservé au 
yeune chirurgien qui nous a donné tant de garanties 
de .son savoir par ses succès dans l'enseignement , 
par sa pratique dans les hôpitaux , et par plusieurs 
^ opuscules littéraires sur son art , à l'émule , au suc- 
cesseur de Bichat dans l'enseignement anatomi* 

(i) Voy. l'annonce bibliographique , tom^ '47 > PH- "<*• 



que , et à Télëve iê Tuir ^es plus grands chirurgiens 

de l'Europe , d'eniïf éprendre et d'exdcuter heureuse- El^mensde 

înent l'ouvraee qui manquoit à Tinstruction chirur- w^decinè 

7. ? . . opéraioirc^ 

gîcale. La première partie de ce livre fait vivement 
désirer l'autre /puisse l'auteur s^acquitter pr(impte« 
ment de l'obligation qu'il vient, par cette publication, 
de contracter avec les élèves et avec leurs maitres ! 

Avant de procéder à l'examen de l'ouvrage de 
M. Roux y quSl nous soit permis d'adresser à cet au- 
teur un reproche que lui feront, sans doute, avec 
nous , tous les bons esprits. Il intitule son livre , 
Èlémens de médecine opératoire. Ce litre est inexact, 
et n^ exprime assurément point l'idée de l'écrivain. 
Que signifie la médecine opératoire ? ne devroit-oa 
pas entendre par-là le traitement interne qui convient 
à la suite ou même avant les opérations ? C'est préci- 
sément de quoi notre auteur ne dit pas un n^ot; et 
cette partie de l'art ne.devoit point , en eifet , entrer 
dans son plan. Dès qu'on lit la préface de M. Roux , 
on est obligé de traduire son titre en ces termes : Traité 
élémentaire des opérations de chirurgie ; et nous at- 
testons que jusqu'ici nul livre ne s'est aussi bien ac<* 

I 

quitté de ce que son titre ne promet point- Félicitons 
toutefois notre auteur d'avoir tenu avec tant de scru- 
pule , ce à quoi il semble ne s'être engagé qu'impli- 
citement. Il pourroit , s'il vouloit éluder notre re^* 
proche à l'égard de son titre , nous opposer l'exemple 
de Lassus, de Sabaticr lui-même. A cela nous ré- 
pondrions , sans vouloir défendre l'erreur oii sont 
tombés ces deux écrivains, qu'ils l'ont commise dans 
des circonstances dont on peut , jusqu'à un certaia 
point , se prévaloir pour les excuser. A cette époque , 
en effet, tout éloit confusion dans les choses, corahie 

T-XL/XN». 212. Avril. Ff 
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I dans les id^es. Les chirurgiens vouloîent tons elfe 



EUmeifsde médecins, comme s'ils eussent été honteux de leur 
médecine profession. On éloit médecin opérant ^ pour éluder 
la qualité de chirurgien , dont s'éloient honorés Paré, 
Dionis , Lapeyronie , Morand , Petit , Lecat » Louis 
et Desault. Mais ce temps de délire est passé ] et Sa- 
batier, nous lé savons, a déploré pi us d'une fois la foi-» 
blesse qu'il avoit eue d'offrir à la mode un sacrifice que 
réprouvoit sa raison. II est bien reconnu que la clii- 
rurgie est souvent un moyen dont se sert la médecine 
pour guérir ; mais combien d'opérations ne sont-elles 
point du domaine spécial de l'art chirurgical ? et 
_ii*est-il pas incontestable qu'à peu d'exceptions près, 
elles sont toutes de ce domaine ? chacun sait que le 
moimédeclne , pris dans une acception générale , em- 
brasse toutes les sciences dont l'objet est de combattre 
nos maladies et nos infirmités ^ mais lorsqu'on . en 
vient k spécifier , le mot chirurgie emporte une idée 
très-distincte de ses attributions ; et ce seroit pécher 
contre la logique de l'appeler médecine , parce qu'alors 
on ne s'entendroit plus. Nous comptons assez sur l'é- 
quité de M. Roux pour espérer que, loin de s'offenser 
de nos Remarques , il les accueillera , et restituera à 
son ouvrage le titre qui lui convient ; ce qui se 
peut faire, en publiant la seconde partie qui doit com« 
pléter celle que nous annonçons. L'auteur, dans une 
courte préface, déduit les raisons qui Tout déterminé 
k donner au public la moitié de son livre, en attendant 
qu'il ait pu achever l'autre : ces raisons nous parois- 
sent toutes bonnes. La première , c'est que M. Roux a 
voulu satisfaire l'impatience des étudians , qui espè- 
rent trouver dans ce nouveau traité une source d'ins- 
tractîoD que ne peuvent se procurer ailleurs les com- 
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meoçans ^ ensuite le modeste aateur espère profiter ^ M 



pour la suite de son travail, des observations critiques EiémcDs de 
qui pourront lui être faites sur cette première partie» o^utoi"«. 
M Sincèrement animé, dit-il , du désir d'être utile ^ 
et disposé à faire le sacrifice de mon amour propre à 
l'intérêt de l'art, je me soumets d'avance au juge- 
2nent des personnes éclairées en chirurgie. Déposant 
ici le fruit dé mes méditations et de mon eipériencc^ 
)'ai fait tous m^es efforts pour élever h ia chirurgie un 
monument digne de l'époque à laquelle nous vivons* 
Que si mon travail ne mérite pas le suffrage des hom- 
mes sans préjugés et sans envie, j'avouerai que la faute 
en esta moi seul, et non au temps oii j'écris, ni aux cir-* 
constances dans lesquelles je me trouve placé. » Vient 
ensuite une introduction oiiTauteurse livre à descbn^ 
sidérations très-savantes sur le sujet dont il s'occupe,' 
particulièrement sur l'utilité d'une bonne thérapeu* 
tique chirurgicale , ouvrage qui manque à Tinstruc-'^ 
tion moderne , ouvrage qu'il avoit d'abord cru pou-* 
voir allier au traité des opérations , mais dont l'é- 
tendue et l'importance exi^gent un livre ex professa • 
L'auteur se borne donc , dans cet ouvrage , à la dcs*^ 
cription des opérations , à l'indication des différences 
qui existent entre elles \ les causesll|ui les indiquent 
ne sont point comprises dans le plan qu'il a suivi ) 
elles sont du vaste ei beau domaine de la thérapeu-^ 
tique f dont, sans doute , M. Roux s'occupera , lors« 
qu'il aura achevé la tâche qu'il s'est imposée relative* 
ment aux opérations. Dans celte introduction , notre 
auteur répatid les plus vives lumières sur le genre et 
Tobjet des opérations chirurgicales; il en donne une 
définition claire et précise. Le mot opération ne se 
borne point à exprimer l'action des instrumens Iran- 

Ffa 



(.432 ) 

châns ; il comprend toutes les manœuvre^ an moyen 
£!ëiment de desquelles la main du chirurgien rétablit les choses 
^përltoiir ^*°^ rélatnaturel , ou rétablit Tintégrité de nos fonc- 
tions suspendues ou lésées. Ainsi, la réduction d'tme 
fracture , d'une hernie , d'une luxation , le cathété— 
risme , la ligature d'une simple excroissance , sont 
des opérations , aussi bien que la taille , l'amputa** 
tion, la saignée, etc. L'auteur termine cette introduc- 
tion, en faisant connoitre le plan qu'il a cru devoir 
adopter pour son ouvrage. Ce plan est simple, comme 
il convient qu'il soit dans les ouvrages élémentaires* 
Mais il est neuf, ingénieux et philosophique , et n'a 
rien qui sente l'esprit de système , les idées hypothé- 
tiques, si funestes aux progrès des lumières , et dont 
l'étude est si rebutante et si dangereuse pour les corn- 
xnençans. Tout le plan de l'auteur, après une discus- 
^ i^ion qui en légitime l'innovation , est exposé dans un 

tableau qui termine son introduction. Il se compose 
de classes et d'ordres seulement, parce qu^ la nalure 
du sujet ne se prête point aux subdivisions de genre 
etd'espèce , qui conviennent pour désigner des être^ 
spéculatifs, ou ceux qui existent par eux-mêmes ^ 
tandis qu'en chirurgie , les choses étant toutes d'in- 
vention, sont plus clairement, plus méthodiquement 
exprimées par les mots classe ei ordre. Voici le tableau 
imaginé par M. Roux ) nous croyons servir nos lec- 
teurs jen le rapportant ici. 

Division méthodique des opérations de chirurgie, 

I". CLASSE. 

Opérations dont le but essentiel est la réunion on 
it/nthèse', opérations dont le but est la réunion pro- 
prement dite; opérations dont le but est la réduction» 
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Ordre i^'. — • Opérations relatives aux divisions 



récentes ou aux plaies. EUmensde 

médecin* 
Ordre 2®. — Opérations relatives aux divisions an- opcraioire* 

tiennes non suppurantes. Telles sont : la réunion 
du bec-de- lièvre. -— Celle de la fente de Tune ou de 
l'autre paupière.— Delà fente du lobe de Toreille. — 
De la division ancienne Ju périnée et de la cloison 
recto*vaginale* — Des deux bouts d'un tendon an- 
ciennement divisé. — Des fausses articulations con- 
sécutives aux fractures. 

Ordre V» — Opérations relatives aux anévrismes. 

Ordre 4®.— -Opérations relatives aux divisions an- 
ciennes suppurantes , ou entretenues par l'issue d'un 
fluide. — Ulcères et ulcères fistuleux. — Fistules pro- 
prement dites. —-Des organes digestifs y comme celles 
de la bouche , du pharynx, etc. —Des organes sécré- 
teurs et excréteurs, etc. , etc. 

Ordre 5*. — Opérations relatives aux hernies.— 
Hernies crâniennes ou encéphaliques ; hernies thora* 
chiques ; hernies abdominales. 

Ordre 6*. -Opérations relatives aux déplacemens 
particuliers de quelques organes. —L'exophtalmie, 
les divers déplacemens de la matrice , le renversement 
de l'anus et du rectum ^ le paraphimosis. 

II*. CLASSE. 

Opérations dont le but essentiel est la division eu 

diérèse. 
Ordre i*'. — Opérations dont le but est la destruc- 
tion des brides ou adhérences contre nature.— Section 
du filet pu frein de la langue. — Section du filet ou 
frein de la verge—Destruction des cicatrices irrégu- 
lièrement formées sur différentes parties de la surface 
4u corps.. 

Ff5 
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Ordre a*. — Opérations dont le but est d'agrandir 

BlémcDi d« seulement , ou de rétablir entièrement . par incîsîan . 

optratoiie. les ouvertures naturelles trop étroite^ ou imperforees ,__ 

tejles que l'ouverture des paupières , l'entrée des na-* 

rines, l'ouverture de la bouche , l'orifice de l'urètre , 

celle du vagin ^ l'ouarerture du prépuce , l'anus. 

Or^rtf 5*.— -Opérations dont le ^t est d'établir 
des ouvertures ou des canaui artificiels^-^Perforation 
de la membrane dn tjrinpan. -«-> Formation de con- 
duits lacrymaux.— Perforation de la paroi externe ûvl 
^ac lacrymal. -—Perforation de l'os unguis. —Forma- 
tion d'une pupille artificielle. — Formation d'une ou- 
verture artificielle pour l'écoulement de la salive vers 
l'intérieur de la bouche , dans la grenouillette , dans 
les fistules salivaires du conduit de Sténon.-— Forma- 
tion d'un anus artificiel. 
• " . * ■ 

IIP. CLASSE. 

Opérations dont le but essentiel est la dilatation.-*-. 
Des voietf- lacrymales. — Des cavités nasales.— De la 
trompe d'Eustache>— Du conduit auditif externe.— 
Du conduit salivaire de Stéçon. — « Du larynx. —Du 
pharynx et de l'œsophage.— Du rectum.— -Du vagin. 
— Des voies urinaires. 

IV*. CLA88X. 

Opérations dont le but essentiel est ^extraction ou 

exérèse. 

P'*. sou 8-CLA,6SX. 

Opérations dont le but est l'évacuation d'an fluide. 

Ordre !•'. — Opérations relatives aux différentes 
collections de fluides y autres que celles qui ont lieu 
dans lescavités naturelles. — Mouchetures, scarifi-* 
cations , incisions dans l'œdème , dans l'emphysème ^ 
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4ân8 les infiltrat^0D$ uriae^ses , etc. — - Oaverlure dé« ^ÊÊÊ 

épaâcheinens sanguins. — Ouverture des abcës. ^\ém 

nrf< 
Ordre a*. — Opérations retelives aux divers épan- opévi 

chemens ^uiont licudans les cavités natur-elles, ou des 

différentes para cen thèses. — Paracenlhëse du crâne , 

et trépan. -^ Paracenthëse de l'œil. -^Perforation 

iù sinus maxillaire. —Paracenthëse de l'un des côlés 

du thorax; — celle du pérîcard.e , de ]'al)doi|ien. ^t 

Ponction de la vç'sîcul^ du fiel , -^ de la vessie , de 

Xi matrice , de la tunique vaginale ^ des cavUés syr 

noviales, articulaires et non articulaires. 

fl 

é 

II*. SOUS-CLASSE. 

t 

, Opérations dont le. hut est V extraction de corps 

étrangers, 

' Ordre !*'. — ? Opérations relatives aux corps étran- 
gers qui éireignent une.patlre proéminente du corps , 
comme les doigts , les organes génitaux de l'homme. 
■ Ordre 3t*. -i— Opérations relatives aux corpsélran- 
gers qui sont actuellement engagés , et cachés plus 
ou moins profondément dans le tissu même , ou dans 
lies interstices de nos organes. 
- Ordre 5*. — Opérations relatives aux corps étran- 
gers libres dans les cavités naturelles et les organes 
creux. — Extraction des corps étrangers introduits 
dans le conduit auditif , — introduits à la surface de 
rœil. —Opération de la cataracte. —Extraction des 
corps étrangers introduits dans les narines y — - dans 
les voies aériennes ; — introduits , arrêtés ou formé» 
dans les différentes parties des voies digestives. — 
Extraction des calculs biliaires. — - Des corps étran- 
gers introduits et des calculs formés dans les voies 
itfÎQaires. — Des corps, étrangers introduits et for- 

^4 
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mes dans les organes génitaux delà femme. — I>es 
Elëmentdt concrétions articulaires. 

opër«toire« IIP. sous-claSSe. 

Opérations dont 'le but est V ablation d^ une partie. 

■ Ordre i*'. — Amputations et extirpations des tu- 
meurs. — I. Ablation des tumeurs qui proéminent 
dans les cavités revêtues par les membran/es niu<^ 
queuses , et qui sont presque toutes développées sar 
ces membranes mêmes , telles que l'enchantis, les po* 
, lypes du conduit auditif^ les polypes des cavités, na- 
sales, l'épuHs ou polype des gencives , les polypes da 
larynx , ceux du rectum , les tumeurs hémorroïda les , 
les polypes de la matrice et du vagin , las polypes 
ou fongus de la vessie. *— II. Ablation des tumeurs 
ou excroissances développées dans l'épaisseur de la 
peau, ^t proéminentes à la surface de cette partie^ 
III. AbWion des tumeurs plus ou moins profondé- 
ment placées sous la peau ou sous les membranes 
muqueuses , telles que les loupes du tissu cellulaire ;^ 
les tumeurs variqueuses ^ des tumeurs appartenant 
aux nerfs 3 les tumeurs formées par l'engorgement des 
glandes lymphatiques ^ des tumeurs des os \ des fon* 
gus de la dure-mère. 

Ordre 2®. — - Amputations et extirpations de quel* 
ques organes particuliers^— >de la glande lacrymale,— • 
de l'oeil , — du nez , — de Tune des lèvres , •^— de 
la langue , -1- de la luette , — - des amygdales, — - de la 
glande thyroïde , — ^ du sein , — de la verge , — du 
testicule , — du clitoris , — des nymphes , —.du col 
et d'une partie du corps de la matrice. 

Ordre 5*. — Amputation des membres. — Ampu- 
tations circulaires, et à lambeaux , dai\s la continuité 
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j'un oa de plusieurs clés os du métacarpe ou du mé- 
tatarse ; — de la jambe, — de la cuisse , -*- de l'avant- Elëmeni de 
bras, — du bras. — II. Amplitation dans la conli- opërttoire. 
guilé , ou extirpation , d'une ou de deux phalanges 
du doigt ou d'un orteil , •— d'un doigt ou d'un orteil 
en totalité , -— de l'un des os du métacarpe ou du 
métatarse , et surtout du premier. os métacarpien ; -*« 
de la moitié du pied , -— de la main , —-du pied y—* 
de l'avant-bras , — de la jambe , — du bras , — de ' 

la cuisse. 

Ce tableau, méthodiquement coordonné , est une 
exposition complette du plan suivi par l'auteur. 
En l'étudiant , on juge à combien de longues et pro- 
fondes méditations il a fallu se livrer avant d'exécu- 
ter un travail , dont la nosographie de M. Pinel a pu 
donner l'idée, mais dont elle n'a pu offrir le modèle 
de classification. Le mérite en appartient donc entiè- 
rement à M. Roux j et ce n'est point un mérite or^ 
dinaire. 

Une grande partie du premier volume de ces élé- 
mens de chirurgie opératoire ( c'est-à-dire, à peu près 
200 pages ) , est consacrée à des généralités ou pro- 
légomènes , dans lesquelles l'auteur expose les dif- 
férens modes opératoires simples , et donne des pré- 
ceptes généraux sur les opérations. Ici , il a suivi 
l'ordre usité par ses devanciers; mais il est entré 
dans des détails neufs et fort étendus. Ce travail est 
incontestablement celui d'un chirurgien versé dans 
là pratique des opérations, et d'un érudit qui pos*- 
aède bien la connoissance de toutes les théories fon- 
dées depuis l'antiquité. Des considérations neuves ,. 
aur l'application des caustiques , se font remarquer 
^^nç cette |[>artio de l'ouvraçe , 450us le titre de Dé'^ 
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sorganisation , ou Cautérisation. L'auteiir divise la 
^rSuf"* ^^ désorgauiisalion en celle qa'on ablient au moyen des 
opératftitt. Substances chimiques , et celle qui résulte de l'ap- 
plication du calorique concentre^ Chacun de ces modes 
de désorganisation se subdivise en moyens divers , 
dépendans du mode primiiif. Nous renvoyons nos 
lecteurs à ce que nous avons dit dans le cahier yiié^ 
cèdent, au mot désorganisation , inséré par M. Aoui^ 
, dans le Dictionnaire des sciences médicales^ L'artîclil 

contenu dans cet ouvrage est le résumé des opinion^ 
gue l'auteur a consignées dans son traité , avec reten- 
due et 2e développement que commandoit un sujet 
d'un intérêt aussi majeur et aussi neuf , quant à 1^ 
manière dont il a été exploité. 

Apres ces savantes généralités ^ notre Ikateur prp*^ 
cède à l'exposition des opérations en particulier , d'à-» 
près le plan que nous venons de faire connotlre; e.( 
le reste de la première partie est consacré aux trois 
premiers ordres de la première classe. Cette exposi- 
tion est faite avec une méthode et une clarté qui 
p* excluent point les richesses d'une érudition dont 
les élèves sauront gré à l'auteur, et dont ses émules 
lui tiendront assurément compte , par le jugement 
favorable qu'ils porteront de son ouvrage. Nous ne 
pouvons le dissimulera M. Roux, nous pensons que 
> l'article oii il traite de V anévrisme , occupant plus 
de :ioo pages , excède les bornes d'un ouvrage élé— 
nie(n taire. Ce n'est point qUe nous ne l'ayons lu avec 
grahd intérêt : il contient une doctrinf^ savante , neuve, 
et qui nous paroit fondée sur la vérité , dégagée de 
tout système, de toute spéculation y il détruit de 
vieilles erreurs , en combat victorieusement de nou^i^ 
>LelleSj et donne des préceptes yraimeat lunûaeui^sar 
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le choix des procédés à emp^ojrer dans left divers ané- 
vrismes. Mais tant de développemens convenoieat- ^^ 
ils dans le cadre d*un traité élémentaire? Et tout ce opén 
qui seroil très-bien dans un ouvrage ex professo ^ 
-yie surcharge-t-il pas celui-ci? Non erai hic locu^. 
Si la Hthotomie, les luiations, lesfractares, Jeshtr-» 
nies , et d'autres of^rations d'une semblable imp^r^ 
tance y étoîent prises en aussi grande conaidératimi 
4ans cet ouvrage, qui seai]>le ne devK>ir êireqmti^ 
quatre volumes 9 formant deux tomes d*enviroo 800 , 
pages chactin , il s'éleverolt au moins audpuMe. La 
science y gagneroit, sans doute ; mais M* Roux ftu« 
roit fait un livre qui cesseroit d'être élémientaire. Il ' 
est vrai que les opérations , étant fixées , ne doivent 
point entrataer d'argurnentaèion ; tandia que cellee 
Fjslatives aux anévrisnies , laissant encore tout k dire , 
rendoient iaf discussion presque obligatoire. Nous ne 
pouvons en disconvenir 3 et nous somn^es trop satis- 
faits de l'ensierable du beau travail de M. Roux , pour 
songer à le, presser par de nouvelles objections. Nous 
ne devons pas être aussi formalistes que ce consul 
romain qui fît décapiter son fils , parce qu^il avoil 
vaincu sans la permission de son général. 

D'après ce que nous avons dit du plan de ce traité y 
il noujs semble inutile , avant qu'il soit entièrement 
terminé , de suivre l'auteur dans la description des 
divers modes opératoires en particulier: il nous suf«> ' 
flra de dire qu'il professe partout la plus saine doc<^ 
trine ; que ses définitions sont toujours claires et pré« 
cises ; que plusieurs modes opératoires , sur lesquels 
«es prédécesseurs n'avoient pas jeté d'assez vives lu- 
mières , lui doivent d'utiles développemens : tellea. 
iWt I^ çQTnprcssion Qil^dilalaUQn , au sujet desqueUea 
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EUment de ^^ **^^^ Hvré à d$s cmi^dérations théoriques et pra«* 
À^tcine tiques du plus haut intérêt. 

Le style de M. Roux est ferme , précis^ et généra-* 



lement élégant» On y remarque parfois quelquetné 
logismes , que l'auteur emploie sciemment. Nous ne 
prétendons point censurer ces licences dans un écri- 
vain aussi distingué , et qui manie aussi habilement 
notre langue , que M. Roux } mais nous devons dire 
qu'en général nous désapprouvons l'emploi de ces 
mots illégitimes , qui usurpent la place de ceux que 
le bel usage et que les grands écrivains ont consacrés. 
M. Roux ; déjà si avantageusement connu comme 
un de nos plus habiles chirurgiens , vient de prendre,' 
par la publication de cette moitié de son ouvrage, uq 
rang distingué parmi les savans et les écrivains. Plus 
la tâche qu'il avôit entreprise, étoit difficile à remplir 
sous ces deux rapports , plus nous lui devons de félici» 
tationspour la manière distinguée dont il s'en est ac- 
quitté; et ce n'est point une présomption de notre 
part , de prédire à M. Roux y que les élèves studieux 
et que les hommes éclairés souscriront aux éloges que 
nous lui avons donnés. 



Rapport sur la thèse de M. le docteur GjSAARDiif , 
communiqué à la Société académique de méde^ 
cine de Paris, 

^ , , Mkssikubs, l'ai à vous rendre compte des recher- 

Rech»?rchp» ^ ' ; , \ 

phjsiolo^iq. ches physiologiques sur les gaz intestinaux; disser- 
iLusûL^ux. l*tion présentée et soutenue à la Faculté de médecine 

de Paris, le lo février i8f4 r par Nic.-Vine,-Aug. 

G^RARDiN , de Nancy, docteur en médecine. 

Non Jingendwn aut excogitandum , sed inve^ 

niendum quidnaturafaciat çut ferai, Bacok. 

la premièro lecture de cette thèse ^ pe me auift 
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persuadé que l'auteur avoit saisi la pensée du phi- 
losophe anglois , qui veut, non pas que Ton suppose ' R*çl«**ct»« 
ou que l'on imagine^ mais que l'on rencontre juste , sur letgax 
ce que la nature peut faire ou supporter. Pour 
^border son sujet , M^ Gérardin avoit commencé par 
fixer ses regards sur les affections pathologiques ^ 
déterminées par la présence des gaz dans l'intérieur 
du tube digestif : niais bientôt , en voulant consi-^ 
dérer ainsi l'état de maladie , avant l'état de santé ^ 
sa marche est devenue difficile et chancelante , faute 
dV^oir jeté ses premières bases isur quelques vérités 
physiologiques positives qu'il s^agissoit préalable^* 
ment de découvrir^ et cette matière , qui n'avoit été 
jusqu'à présent qu'ébauchée , exigéoit, sou» sa plùme^ 
les nouveaux développemens qu'il a su lui donner. 

Nombre d'observations qui constatent la présence 
des gaz dans le tube intestinal , sont l'objet d'un 
1*^. paragraphe. Il existe , en effet , dans l'état de 
santé, une certaine quantité de gaz intestinaux, 
propres à maintenir le diamètre de ce long tube; 
et ces mêmes fluides , par défaut ou par excès , en- 
traînent pareillement l'état de maladie ou d'indisposi- 
tion. L'auteur pense que les hypothèses proposées 
sur l'origine de ces gaz , sont toutes insuffisantes , et 
que cette origine est due à une fonction vitale : telle 
est l'opinion qu'il discute dansun second paragraphe, 
oii il analyse avec beaucoup de justesse et d'érudi- 
tion toutes les conjectures émises sur la cause des 
ilatuosités, depuis Hippocrate jusqu'à nous. Le troi-. 
aième paragraphe tend à prouver que la fonction 
qui vient d'être signalée , doit tenir sa place parmi 
les exhalations ; et ce problême est résolu d'après ce 
que la fine auatomie oiEre de plus positif. 



L'acUoà de ces ^t nur le tut^iaUstmal est tellé^ 
Rfdiercliet ^^ j^ dilataifoii de e^ai-ci peut se mesurer en niaon 
•urlesgax directe de l'effert des gaz contre^sea parois, et enl 
"** raison réciproque de la force contractile de ce même 
tube : cette proposition , admise à Tappuî du carac^ 
tëre essentiel de l'e^Lhalaiion gazeuse intestinale | 
remplit l'objet du quatrième et du cinquième para^* 
graphes. Dans les deux soi vans , six et sept , M. Gé- 
rardin examine les phénomënes attachés à la progrès- 
sion y k l'excrétion des gaz intestinaux y aiim qa'lL 
leur ab sorptio». Le huiliàme paragraphe cootietit des 
remarques très- judfcîeu ses sor les élémells cliîmiqaes 
dont ces gaz sont la combinaison. Le neurième roulé 
sur les accidens qu'ils produisent , et le dixième sar 
leurusage. Dans ce dernier ^f'iigraphe, sont mises 
en balance les exhalations pulmonaire , culanée et 
intestinale, sous les rapports derécipYocité qui peuvent 
les unir. Si l'une diminue, l'autre augmente ; la me- 
sure égale de chacune de cea fonctions , et leur libre 
exercice, doivent entrer dans l'équilibre de la santé. 

Toutes ces considérations font entrevoir à l'auteur 
l'importance d'une plus grande étendue de recher« 
ches sur le même objet : il y a lieu d'espérer que 
de nouvelles expériences , de nouvelles méditations , 
surtout dans ta partie pathologique , lui fourniront 
le cadre d'un plus grand travail , dont sa thèse est 
déjà un excellent prodrome. 

Mt&ssieors, je conclus que l'hommage qui vous 
a été adressé de la dissertation de M. le docteur Gé-« 
rardin , et la demande qu'il vous a faite d'être admis 
au nombre de vos correspondans, méritent un double 
accueil; et j'ai l'honneur de Vous inviter à procéder à 
son admission , en qualité de correspondant ^ cou* 
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v^imcu que Vous fteqoerres dans sa personne ^^ |i , , 
etccUeni cotlaboratenr. ^ etc. - * 

JûGLAR 9 R. CuAMSERtr , rapporteur^ 



Traité médtco^philosophlque sur le rire , ou le rir^ 
considéré dans ses rapports avec r étude phjrsique 
et morale de Vhomme, dans Vétai sain et dans Véla^ 
malade. ^-^ Par Denis -Prudent Roy, docteur en 
médecine de la Faculté de Paris , et membre dp 
plusieurs sociétés médicales* Paris , chez Crochard^ 
libraire, rue de r Ecole^de^ Médecine ^ n^. u; et 
Roux , Palais-Royal , galeries de bois , n°. 226. 

Ridentem dicere çerum , 
Quid vetat ? 

HORAT. 

Apres avoir lu avec soin le livre de M. le docteur Traita m^- 
oy , je ne trouve à critiquer que l épigraphe , parce ^j ihique bur 
qae , tout en dissertant sut le rire, il ne s'est permis^ l^nre. 
dans aucun endroit, de dire la vërilé en riant ^ et 
lui-même nous en prévient ainsi dans sa préface t 

u Un livre sur le rire ï Qui se seroit attendu a une 
production de ce genre7Qui eât pu présumer , surtout, 
qu'elle dût échapper de la plume se v.ëre d'un médecin? 
On s'en étonnera si Ton veut ; mais je ne vois rien en 
cela, dît-il^ que de trës-naturel. Car ici distinguez 
bien , et n^allez pas vous méprendre sur la désignation 
de la chose : un livre sur le rire n'est pas un livre pour 
rire y ni qui doive nécessairement prêter à rire. Sans 
avoir l'humeur chagrine, on peut s'occuper très- ' 

sérieusement d'un tel objet; et , ce qui surprendra 
davantage, sans doute, j'affirme qu'il n'y a qu'un 
médecin grave et austère qui puisse bien disserter sur 
Itrire, » 



\ 
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A la Suite d'an6 épitre dédicatoire , pleine de aen-** 
' Tr;iité më- timens délicats enyers M. le baron Percj , la préface 
diœ-phi)o- qyç jg viens de citer, débute dans le style le plusgra— 
le rire. cieuz : Taisance de l'expression et des pensées prépare 

le lecteur à goûter un bon ouvrage. L'auteur a bien 
raison de nous dire que la matière qu'il se propose 
d'approfondir, est encore toute neuve en médecine et 
en métaphysique. Il fait un examen rapide , mais suf- 
fisant , de ce qui a été publié à cette occasion depuis 
^ Laurent Joubert jusqu'à nos jours. Nulle part il n'a 
trouvé, comme elle devroit l'être, la théorie du rire 
isolée de celle des passions gaies , ni la juste distinction 
du sourire et du rire véritable , deux phénotnënes 
trës-différens l'un de l'autre. 

Des considérations générales conduisent au plan 
de l'ouvrage, et tendent à prouver que le rire et 
les larmes, de m^me que la paroje , le toucher, et 
bien d'autres facultés perfectionnées dans notre es- 
pèce , n'offrent chez les animaux que de grossières 
analogies. Quoique M. le docteur Rpy insiste stir son 
projet de ne donner qu'un traité médical , il lui. est 
impossible de ne pas avoir fait, aux trois quarts, un 
livre très-moral , oii Ton trouve beaucoup d'éruditian y 
nombre d'idées fines , de charmans. tableaux , et toutes 
les anecdotes propres au sujet. II me semble qu'il; a 
oublié de tracer la mesure que Ton doit mettre à 
l'exercice du rire et du sourire , pour respecter les 
convenances sociales. Par exemple , on voit avec dé* 
goût certains personnages se piquer d'avoir de l'esprit , 
et qui ont l'habitude de ricaner , ou même de rire 
avec éclat , lorsqu'ils ont à débiter un propos insipide , 
une sotte niaiserie , oii il n'y a vraiment pas matière 
À rire ; et, malgré le sérieux et l'ennui que yous leur 

maniCestes 
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tilanîfestez en les écoutant, ils continuent. de yqus 
accabler de leur faluitë-: ils restent incorrigibles. Le t^;^; 
portrait que je viens de crayonner, décèle une erreur ***^. 
d^amour-prèpre et de jugement , liée trop souvent à lerin 
beaucoup d'autres défauts. 

Je dois rendre à l'auteur du Traité n^édicp-» philo- 
sophique sur le rire la justice que, plus il déploie 
de talens dans la contexture , dans la. méthode de sou 
livre , plus aussi on se forme une opinion avantageuse 
des qualités morales de M. Roy. Entraîné par une foule 
de détails d'un intérêt soutenu» et qui prélent aux 
images'btillanles, on Voit qu'il se défie de l'exubérance 
desa plume , et qu'il sait se m<»ttre en garde contre la 
Satiété du lecteur. S'il se permet quelques critiques à 
regard de plusieurs écrivains distingués qui ont mal 
i^àisi l'objet dont il rétablit la vraie question , il a soiil 
de n'envisager que la chose , et de niénager les per- 
sonnes , en rapprochant ce qu'elles ont dit de bon , afin 
d'y ajouter ce qu'il croit appartenir à des, vérités 
tereux dévoilées. 

Quant à la distribution de son ouvrage en trois^ 
parties , l'une physiologique , et les deux autres reia*^ 
tives à l'hygiène , à la thérapeutique et à la séméiologié| 
il y a lieu de renvoyer, dans un prochain cahier y' 
l'analyse exacte de tout le travail de M. le docteur 
Hoy , à un article , bien plus étendu que celui-ci qui 
ne doit être réputé qu'une simple annonce. 

(ft* C) 
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Ephémêrides de la Vie humaine , ou Recherches sur 
la réyolution journalière et la périodicité de ses 
phénomènes dans la santé et dans les r^aladies / 
thèse présentée et soutenue à la Faculté de Méde^^ 
cine de Paris , le 25 avril 1 8 1 4» P^r 31, 3. J. Yiret , 
dHortes , département de la Haute^Marne , doc^ 
teur en médecine , ancien pharmacien en chef de 
Thôpital militaire de Paris , membre de plusieurs 
sociétés savantes , pharmacien de Paris , etc. 

Le grand orbe du temps qui nous entraîne dans 
Ëph^m^rid. son tourbillon rapide , et qui dévide continuellement 
maint, le fuseau de la vie , correspond aux deux révolutions 

de notre globe : l'une annuelle , et l'autre diurne. 
Dans chacune de ces deux périodes , les influence^ 
respectives se diversifient pareillement entre quatre 
points cardinaux ; minuit et midi représentent les 
solstices; le matin et le soir, les équinoxes. Ainsi le 
xnidi est l'été du jour , la nuit son hiver , le matin son 
printemps , et le soir son automne. D'après ces ana*- 
logies , l'auteur examine les effets de la période 
diurne ou nychthéméron^ dans ses quatre parties, sur 
les végétaux et les animaux : il considère plus parti- 
culièrement cette même action dans l'homme ea 
santé., à l'occasion de ses maladies , ef par rapport 4 
la mortalité. Il finit par scruter les causes des mouve- 
mens périodiques dans réconomie animale , et il en 
applique les conséquences à l'hygiène , à la pathologie 
ei à la thérapeutique. 

Telle est le sommaire de la dissertation de M. Ka- 
docteur Yirej, déjà connu par un grand nombre 
d'oayrages marquaps sur les sciences physiques. Il 
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imprime à 4013 1^ se^ productions le même cachet âe 
nouveauté V dj^ns la manière piquante de rapprocher Ephëmë 
les im^geS) et de presser les induclions les plus ingé- 
nieuses k la suite des objets de comparaison , dont il 
sait faire le meilleur choix. 

Je ne puis que louer le travail qui a solennisé sa 
promotion au doctorat dans la Facuh^de médecine de 
Paris* Vainement je chercherois à extraire de sa thèse 
quelques morceaux détachés pour donner le précis 
de ses recherches -, chaque ligne est en quelque sortes 
une sentence ; je me repose sur l'intérêt que les lec» 
teurs trouvoronl à satisfaire leur curiosité. Je les in* 
viterai surtout à lire et relire le sixième et dernier 
paragraphe qui sert de ra$umé aux cinq précédons , et. 
dont je pense que ta transcription entière prel^drai 
utilement sa place dan5 ce journal. 

f( Nous avons vu, dit M. le docteur Yirey , que 
chaque époque du nychthéméron» ayant une conslitu-* 
lion particulière, suscitoit tel mouvement ^ tel sys-* 
tëme d'organes en rapport avec elle , dans notrç 
économie. Déduisons les règles qui résultent de ces. 
relations pour conserver ou rétablir la santé. 

M Dormir pendant la nait , veiller le jour , la 
vie active du matin , les délassemens dans la soi«< 
rée ; tel est l'ordre naturel , et l'homme simple ^ 
l'enfant , le villageois qui suivent ces impulsions de 
l'instinct, jouissent d'ordinaire de toute leur vigueur, 
native. Ne pourrpit-on point rajeunir un peu une 
complexion vieillie , énervée , racornie pour ainsi 
dire , en l'astreignant à une vie matîneuse , puisque 
nous voyons , par une conduite opposée , les hommes 
vieillir de bonne heure , s'éoerver par les longues 
veilles y les travaux , les plaisirs vifs dent ils abusent 
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dans leurs soirées ? De inéme , une constilatioit 
Eph^mërid. îy™P^*tiqtie , tous les jours exposée à Tardeiir du 

delà Tichu'f midi , dans le travail, l'activité , prendra un carac- 
maint. . . 

tëre analogue aux bilieux. Au contraire , un tem- 

pérament'sec , ardent / long-temps plotigé datis la 
torpeur noéturne , s^étiolera , deviendra flasque , fau- 
zpide , inerte nécessairement. Le vieillard qui dort 
peu , aime à veiller le soir ; l'enfant qui se couche de 
Bonne heure s'éveille de grand matin, et chacune de 
ces habitudes renforce la constitution qui les suit. De 
même la siesta ne seroit-elle pas utile pour modérer 
Timpétuosité naturelle aux tempéramens bilieux , 
tandis que quelques veilles seroient convenables poâr 
diminuer l'empâtement et la mollesse des individus 
lymphatiques ? 

» L'heure constante'des repas ne peut être d'un choix 
indifférent. L'on sait que les nourritures prises de 
nuit amassent beaucoup de socs glaireux dans les 
premières voies 5 de là vient aussi la pituite matinale 
des personnes qui font tard un souper copieux. S'il 
est présumable que les autres époques fassent prédo-^ 
miner d'autres humeurs par la digestion ( par exem- 
ple, la bile parott prendre plus d'ascendant par la 
chaleur du jour ) , le repas du matin sera le plus sa- 
lutaire ou le plus rajeunissant. L'homme qui ne man- 
gcroit habituellement dans les vingt-quatre heures 
qu'une fois le soir , pourroit se procurera la longue 
une nuance de tempérament différente de celle de 
l'homme qui mangeroit seulement dans la matinée. 
Ne conviendroit-il pas au vieillard de prendre sur- 
tout sa réfection le matin , et au lymphatique dans 
l'ardeur du jour , afin de coDtre*baIaacer le penchant 
de leur constitution ? 
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» Il est facile cle voir Its «avantages ie ces observa- 
lions, dans rétude des itialadies } car. une . affection g « ^^ 
qui survient à l'heure qu'affecte d'ordinaire son propre àv U j 
type 9 suit souvent une marche salutaire^ elle dirige* 
le médecin en quelque manière, et assure son pro- 
gnoslic. Si les accès y au contraire , se déclarent à 
des époques moins naturelles , ils peuvent encore 
guider dans l'investigation des causes. Par exemple^ 
une épilepsie dont les paroxysmes arriyeroicnt cons- 
taxnment le soir, auroitsans doute une autre cause 
occasionnelle que l'épilepsie habituelleoient matinale, 
et indiqueroit une méthode différente de traitement , 
la première étant probablement plus nerveuse qpé la 
seconde. 

» On doit considérer encore que des affections de 1$, 
jeunesse dans un vieillard , et vise versa , ou des 
maladies nalureUes à un tempérament , attaquant 
une constitution opposée, par exemple , l'hypochon- 
drie chez un homme sanguin , se manifesteront à de& 
époques discordantes du jour et de la nuit par l'in* 
ifluence composée de leurs causes , comme on peut le 
présumer. De même les maladies estivales qui ont 
une rémission de nuit; les hybernales , de )our ; les 
automnales , le matin ; les vernâles , le soir, pour- 
ront être modifiées , si elles se manifestent dans des 
saisons différentes. 

i> D'ailleurs, une maladie apparoissant à des épo« 
ques de jour et d'années , autres que celles qui cou* 
viennent à sa nature , ou affectant les âges et les 
teropéramens qui-devroient en être exempts , fera 
augurer l'intensité funeste de sa cause , en agissant 
malgré loutes ces circonstances contraires à son dé-« 
Veioppemeat. Enfin il faudroit rechercher s'il n'existe 
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poini , par eveniple, une affinité it la nvk tveeleB 
E^héménâ, ftAeclioiis cërébrales pour les augmenter ; si eellea 
maiM**^**" du thorax ne «'aggravent point le matin ; si cellç» 
des viscères abdominaux ne sont poini dominées par 
la chaleur du jour , et celles des parties inférieures 
et de fa cavité pelvienne par la soirée , comme scm- 
k1(*nt l'annoncer plusieurs faits. Sans doute les cli- 
mats , les localités impriment aussi des modificetionê 
particulières dans les diverses époques do jour et dé 
la nuit. Le midi est plus intense et plus fanes te sfnxs 
les tropiques 9 et la nuit, à sotrtoar, plus redott- 
table vers les régfons polaires. 

M SeroitMJ donc si peu utile de consulter avec soîti 
les périodes journalières de tant d^afFections déso~ 
ïantcs f pour en connoitre la direction , les retours , 
les perturbations critiques , les révolutions sala- 
taires ; pour prévoir h l'heure même , les époques 
des hémorrhagies , des évacuations par les sueurs , 
les urines , l'expectoration y etc. ? Seroit-il iudîf^ 
' férènl d'étudier ces temps' opportuns d'intcrmissioti 
ou de rémission , qu'il est si urgent de saisir au mo- 
ment même , dans les fièvres tierres et les remit- 
/ tentes pernicieuses , miasmatiques , les fièvres al* 

gides I les assodès , les lipyriques des anciens , puis- 
qu'on court risque de voir périr les malades , si l'on 
manque l'occasion d appliquer le] remède ? *0 xct//>9ç 
ç'j^vç l'occasion est rapide et glissante , en effet ; et 
si l'on doit respecter les révolutions périodiques des 
maladies qui marchent régulièrement vers une so* 
lution heureuse , ne faut-il pas heurter aussi de front, 
rompre le funeste cours des maladies qui se précis 
pitcot vetM la destruction évidente de la vie? L'on 
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pY parviendra qa'cn épiant la circon$tante favoiabl^ 
poar ^gir^yec.succèâ. JBptb 

T» Tout médicajqapnt d'aiUour^ n*:^st pas égalexaent ^^^^^ 
)>tçn indiqqé à toute heure , et ici .encore la période 
diurne a besoin d'éire consultée. Les hypnotiques , 
]es narcotiques ^ Topium , hors les con)onctures ex- 
trêmes^ ne seroient pas bien placés dans la oiatinée, 
lorsque toutes les facultés tendent au réveil; maïs 
ces remèdes &ni une action plus ÎQtetise et plus sa- 
lutaire dans la soirée , parce que Jes forces de la na- 
ture aspirent au sommeil et au re|)0S. C'est ainsi 
g.ue Sjrdenham prescrivoit toujours uu parégorique 
opiatique le soir du jouroii il avi>ît donné une pur- 
gation ou un émétique , et cet usage est assez imité 
maintenant , pour calmer Tirritation. Le matin est 
un tenrips d'élection pour évacuer les premières voies, 
qui d'ailleurs sont plus vides d'alimens à cette épo- 
que. Les médicamens agissant sur la tonicité inte&« 
tinale , les stomachiques , les amers , les astringens , 
aussi les vermifuges , opèrent bien mieux dans la 
miatinée. Les bains , les humeclans » les rafraichis- 
sans, les lotions partielles, détendent mieux les 
systèmes musculaire , fibrenx et nerveux après la 
grande ardeur du jour. Cest ainsi qae les anciens 
cniroient dans le bain avant la cène ou le souper. De 
même la saignée ou la déplélion du système veineux 
est mieux appropriée le soir , surtout s'il annonce 
une congestion vers le cerveau. Les émnlsions , les 
loochs , les adoucissans , tempèrent bien pendant la 
chaleur du midi. S'il y a des menaces d'adynamie , 
d'affaissement aux approches de la nuit , ou pendant 
la nuit , les remèdes stimulans , les cordiaux , les vé* 
kîcatoirea et rubéfiaos sent indiqués alors. Des médî* 
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^^^^ camen$ utiles en eux-mêmes , maïs intempestifs J 
Epbëmérid. peuvent exciter des perturbations fatales , si l'on 
ttftin^**''*'" »^gl«ge l'étude des époques diurnes, 

» £n général , la rémission matinale est un temps 
* • opportun pour la plupart des évacuans, et même des 
•Itérans , pour les grandes opérations chirurgicales , 
pour tout ce qui peut fortement ébranler l'économie | 
le soir , temps de spasme , de constriction nerveuse ^ 
réclame de plus doux remèdes , les antispasmodiques , 
les analeptiques , tout ce qui ramène le repos , l'ac- 
cord dans nbs organes , à moins qu'il ne faille com^ 
battre Tasthénie, comme dans Thydropisie , Tana- 
sarque , les cachexies , etc. 

» C'est ainsi que l'observation attentive et suivie 
nous paroît être l'unique source de la science médi- 
cale. C'est elle qui a élevé si haut Htppocraie et tou^ 
les vrais médecins qui ont marché dans cette même 
route. Les siences physiques collatérales ne doivent 
9ans doute jamais être dédaignées ; elles jettent des 
reflets lumineux sur notre art; mais il faut suivre cet 
instinct secret , ce sentiment intérieur qui nous con- 
duit, avec l'observation des faits , dans Téiude obs- 
cure de l'économie vivante, instinct qui, plus sûr 
quelquefois que le raisonnement, apprend» ou plutôt 
inspire le vrai dans la marche des maladies , nous 
déroule toute la série des phénomènes qui doivent 
en résulter , et nous dicte en quelque sorte la mé- 
thode de médication. Ce ne sont ni les subtiles argu<*> 
ties de Gaîien , ni la mécanique et l'hydraulique de 
Boerhaavç qui conservent la célébrité de leurs auteurs; 
c'est qu'ils eurent surtout le tact çiédical. Ainsi 
Siahlf Sjdenhutm et plusieurs liulres boiumes d'ttOk 



vrwc génie brideront . toojcmrs dans 1«« premiers 
rangîra^uii art aussi sublime et aussi difficile qu'il e3t '^I^^jJ 
souvent profané. » * maine* 

Sedpauciquos œquus amant 

Jupiter , aut ardens evexit ad œihera virtus , 

Dis geniiipotuêre* . • , • . . • 

(R; C.) 



LITTÉRATURE MÉDICALE ÉTRANGÈRE. . 

Abcès . dans le cerveau , . avec suppuration par fo" 
reiile;parM. B. C. Brodik^ professeur d^anatomiey 
etc.; extrait fait par "M.. Louis Macart an. 

Cette observation ^ lue à la société des transacllons Abcèt âam 
médicales et chirurgicales de Londres, le 4 juillet 
l8o^ , et les réflexions de Pauteur sur les différens 
effets produits par la compression du cerveau et par 
la perte de sa substance , promettent d eclairclr quel« . 
ques points de pathologie de Torgane encéphalique. 
Le jeune S. étoit sujet à la migraine depuis son 
enfance; il apprcnoit difficilement , mais retçnoit k 
merveille , et paroissoit doué d'un jugement sain. Sa 
6anté générale et ses facultés intellectuelles n'of- 
froient , d'ailleurs j rien de particulier. 

A l'âge de deux ans, il devint sourd- de l'oreille * 
gauche , qui commença à suppurer, et l'écoviement 
n'eut presque point d'interruption* Au mois de mars 
1809 , il n'étoit aucunement diminué, quoique l'en- 
fant eût quatorze ans , et l'on aperçut une petite 
excrois(sance fongueuse à l'intérieur du conduit au- 
ditif externe. M. Brodie, considérant l'oreille comme 
Tunique siège du mal | fit appliquer sur le fongus , 
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^ de U pomma4ç dtrioe (oiigawt^eniiraiede minr^ 

Abe^ê âaas fiV^)> UQtêl^^ à j^rties égfiles JcjL'^^nge^ Ce moyen n^e 

MnecTcatt. produisant aacuneffet^M. Hoiui^, appelé au moÎA 
d*aviil saiy^Dty con^eiHa l'applicatipii journalière de 
l'onguent ci^rin pur , à l'aide d'un pinceau ordinaire. 
En deux ou trois semaines,, la suppuration cessia com- 
ple'teiyeni , qiais elle fut remplacée par une vive 
douleur de tête et d'oreille , du côlé malade : on 
l'énonça à la pommade; l'écoulement reparut , et les 
douleurs se dissipèrent. 

Qaelq«t aemp%aprëa , la poÀimade fui essayée 4e 
liouveau , et| le ao 4u «sois de niai , elle a voit encore 
suspendu l'Àx>li)eineait 9 qui ne revint depuis q«epar 
intervalles et en petites quantités. Huit jours après^ 1^ 
* malade éprouva une céphalalgie si violente , qu'il 

jeta les hauts cris , en assurant qu'il devenoit fou. 
La douleur revint , chaque jour , avec plus ou moins 
de violence , sans toutefois empêcher le jeune écolier 
de se réunir à ses camarades ; ses éludes seulement 
furent interrompues. Mais le samedi, 17 juin, le 
xnal fut tout à coup insupportable, et l'enfant demeura 
quelque temps ^ans connoissance } le lendemain , il 
étoit dans l'assoupissement , avoit les pupilles di- 
latées , et pas plus de trente à quarante pulsations 
par minute. Le 19 , d'après l'avis du docteur Maton , 
médecin de l'hôpital de Westminster (i) , on ap- 
pliqua un vésicaloire sur la léte , et l'on chercha k 
détruire , par quelques purgatifs , une constipation 

Il X > ' ' I. .11 II. I I 

^ (1), C*e9t le savant modeste qui s^esi occupé de la biographie 
de Lianée , et dont les recherches précieuses seroient fort 
utiles aux auteurs de notre iiouyeau Dictionnaire biogra^ 
phigue. ( L. IVI. ) 
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«pioiitre. Ler $6fr , ie malade fat an peu moins mal ; 

le ao , le'pouU se releva , et bètiit soiiante foi« par j^^^^ ^, 

mmate ; il y avoîl , matgrë la propension an «oni- ^ «eiTe«a, 

meil 9 pleine consoissance , et contrattion des pu- 

pilles à la lumière. Cependant^ le mercredi Si juin , 

tons les symptà^raes s'aggravërent de nouveau , le 

4)oma snrviat le jour suivant^ et le pafrvre lenfatit 

succomba. 

Le cadavre offrit à i'-esamcn Je» circonstances 
suivantes : 
. Aie» de remarquable À Teitërîettr du crâne. 

Les vaisseaux de la dure-mère furent trouva 
gorges de sang } ceux de la pie-'mfere tte rétoientpas 
moins , et la surface de la tturiqne arachnoïde , re-» 
couvrant cette mem^aoe , avoit Tair aussi sec que 
5i elle eâteté essuyée avec un linge. 

Les ventricules du cerveau contenoient environ 
deux onces de fluide aqueux. 

L'hémisphère gauche du cerveau renfermoit un 
kyste I d'environ trois pouces de diamètre , de con- 
sistance pulpeuse , épaisse et vasculaîre , dana lequel 
on trouva une matière purulente également épaisse 
•t de couleur foncée. 

. L'extrémité inférieure du kyste reposott sur Ig 
partie pierreuse de l'os temporal. Une trës*pètite 
ouverture, traversant le kyste , la dure-mère et 1*ôs , 
«tablissoit une communication entre la cavité de ce 
kyste et le conduit auditif ex temejen fin, la ^(ubstance 
cérébrale enveloppant immédiatement le kyste , étort 
jaune , et beaucoup plus molle que dans l'état ordi- 
naire. 

RiFLFXIO'lVS. 

Vn abcès dans le cerveau ^ avec suppuration par 



Poreillé , est certainement nn cas adsez rare; c'epen- 

Abcèi dâBi ^^^^ Morgagni , (i) et Dnncan (2) en citent des 

UcciTeau.' exemples; mais Tobservation rappottée présenté 

des circonstances qui méritent une attention par« 

tictilière : 

Il faut admettre que cet abcës commença à se for* 
mér pea de temps après la naissance de l'enfant.^ 
puisqu'il occasionna l'ulcération de l'os et la suppu- ' 
ration par Toreille, le malade n^ayant encore que 
deux ans. 

Tant que Técoulément dura , on ne vit ancun 
danger; mais dès qu'il vint à cesser, une cépha— 
lalgie violente se déclara. Le retour heureux de l'é^ 
eoulement la dissipa, et enfîa , cette évacuation 
étant arrélée de nouveau , la douleur se renouvela , 
le cerveau finit par être comprimé , et la mort devint 
inévitable. 

Les évacuations partielles prévenoient une ac* 
cumulalion rapide de maliëre; et si l'abcès au gmen- 
loit de volumis , le cerveau perdoit du sien dans la 
même proportion. Cette perte énorme h'avoit été 
suivie d'aucun symptôme alarmant; ceux qui eu-» 
reut lieu depuis furent évidemment l'effdt de la 
compression du cerveau , par suite de la cessation 
deTëcoulement auriculaire. 

L'on peut conclure de cette observation que , tout 
considéré , la compression du cerveau est plus 
dangereuse que la perte de sa substance. Nous avons 
beaucoup d'autres preuves de cette vérité ; l'on a 
souvent remarqué que des fractures à la tête, avec 
dépression , ou extravasation de sang a l'intérieur 



(i) Epiât, anatom. XIV. 

(a) Dùacan'a mêd. comxuentart«s^ 
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^tt crâne, étoient Funestes, pendant que clés blessures 

qui avoîent enlevé une portion du cerveau , sans Abcèf dàn 

produire de compression, se términoiént heureuse- l«cefTtàtt.r 

ment. 

Des qicie le crâne est complètement ossifié > et in- 
capable de dilatation^ l'effusion d'une petite quan- 
tité d'eau dans les ventricules, suffit pour produire, 
par la pression^ le dérangement des fonctions ce* , 

rébralcs, et la mqrt ; mais chez les enfans , les os 
n'étant pas encore réunis , et le crâne étant , en con- 
séquence , su!^ceptible d'extension , un grand volume 
d'eau peut être impunément accumulé , sans, causer 
une forte compression. Nous voyons les malades 
frappés d'hydrocéphale , continuer de vivre, quoique 
leur cerveau soit presque entièrement anéanti. 
M. Home ci le un de ces individus , chez lequel il ne 
restoit, après la mort , que la moelle alongée , et un 
peu de pulpe médullaire derrière les orbites. 

L'on distingue ordinairement les effets d'une com- 
pression subite, de ceux d'une compression graduée 
sur le cerveau; souvent des abcès chroniques à l'in- 
térieur du crâne , atteignent une dimension consi* 
dérable , avant que l'on soupçonne aucune maladie ; 
ce qui a fait croire que le cerveau supportoit mieux 
une pression exercée graduellement , que celle qui 
fi lieu tout k coup. Cette conclusion ne paroît pas 
rigoureuse à M. Brodie, qui prétend que la lenteur 

* 

avec laquelle une tumeur se développe dans le 
cerveau , permet aux absorbans d'enlever assez de 
substance médullaire, pour faire place au nouveau 
corps , et empêcher conséquemment qu'il ne dé- 
termine une forte compression. En effet, nous voyons 
par l'autopsiç cadavérique , que ^ malgré la destruc- 
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tion àe beaucoup de substance cérébrale , les por*^ 
Abcès dam ^^^^^ V^^ restent, pnisquelles n'ont pas été fortement 
lieirveau. comprimées | conservent encore leurs positions oa« 
turelles. 

La sécheresse de la membrane arachnoïde est trte^ 
curieuse; elle avoit été obserx;ée une autre fois par 
le même anatomiste, en présence du docteur Baillie»' 
qui avoit déjà remarqué cet état de siccité sur nir 
péricarde (i). L'on doit s^étonner ici qu'il j Ait eu: 
défaut total de sécrétion sur la membrane qui en-: 
veloppe le cerveau , et cependant accumulation 
extraordinaire de fluide aqueux dans les ventricules^ 
dont la membrane secrétoire n'est réellement qu'une 
continuation de cette première membrane. 



Maladie de poitrine , occasionnée par un grain de 
plomb qui passa de la glotte dans la trachée'^ 
artère. 

Maladie «îe ^* docteur Jean Mervin Nooth , membre de la 
poitrine pi- société royale de Londres , inspecteur des hôpi- 

vo grain de « • «t i i 

floaib. taux , etc. , est le sujet et 1 auteur de cette observa* 

tion. 

Etant de service a Québec» en 1797 9 le docteur 
Mervin Nooth se sentit atteint d*une affection asthiiia«> 
tique. Les accès ^ fèrt légers d'abord , mais revenant 
presque toutes les vingt-quatre heures, n'étoient ca--* 
ractérisés que par une sensation de plénitude et de 
pesanteur du côté gauche de la poitrine , avec un peu 
de gène dans la respiration ; ils avoient lieu , tantôt 
le jour, tantôt la nuit, et duroient le plus souvent 
deux ou trois heures. 

(1) Morbid anatomy , ch^p. i. 
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Aniftt se pasffëreni plusiev^smoié , pendant lesquels 
la santé gënërale parut peu altérée; Tappétit et les Mal«< 
force/s se soutinrent jfusqu'au moment ou le docteur ^n^S-a 
Mervin fut attaqué d'une flëvre double-tierce^ Alors plow». 
il mangea moins | et s'affoiblit ; les sensations pénibles 
de la poitrine augmentèrent , surtout à l'instant de la .. 
fîhvre^ c'est-à-dire , vers midi , en général j et le pouls ^ 
devint très-ir régulier , de fort égal qu'il éloit aupara* 
vaut. Cette irrégularité augmenta chaque jour ^ pen- 
dant quelques semaines, particulièrement à l'époque, 
du paroxysme fébrile , et inquiéta beaucoup le malade-, 
médecin. Rien n'étoit plus alarmant que ce qull. 
éprouvoit alors dans la poitrine; une sensation partie 
culiëre , vers la région du cœur y précédoit toujours, é 

le désordre artériel , et gravoit l'idée d'une mort très* 
prochaine. 

Une foule de médtcamens dirigés contre la fièvre 
intermittente , et propres à calmer les symptômes 
fâcheux qui l'accompagnoient , n'ayant produit qu'ua 
bien momentané , le docteur Mervin partit pour l'An- 
gleterre I son pays natal , à la fin de juillet 1799. 

Pendant la traversée, la fièvre prit chaque jour à 
l'ordinaire , dura le même temps , et fut encore ac-* 
compaghée du pouls irrégulier et de l'embarras de 
poitrine. 

Bientôt après son arrivée à Londres ( les accès étant 
terminés avant la soirée ) , le malade se permit d'aller 
au spectacle : l'excessive chaleur et le grand nombre 
despectateursrendirent sa respiration plus laborieuse , 
et la circulation plus irrégulière que jamais. Enfin , 
la toux devint si fatigante , et la difficulté de respirer 
telle , que le docteur Mervin fut obliç<é de sortir pour 



seméttre au Ut , et n'estera pas revoir le jodr te téhf 
'i/iêUàt» de demain. 

^r^^îr*^* ^* force delà toux et la gêoe de la respiration per- 
^omb'/' mirent trës-peu de sonoimeil ; le matin, M Mervin 
essaya de se lever, et eut plusieurs quintes si violentes , 
que y n'en pouvant plus j il se jeta sur son lit , la tête 
en bas, etdemeuraquelque temps dans cette attitade. 
Après avoir toussé à diverses reprises avec beaucoup 
de violence, et rendu , en plusieurs fois , une très- 
grande quantité de mucus dans son mouchoir , il 
8*aperçut ,'par hasard, que parmi ces mucosités , il 
se trouvoit quelque chose de dur et d'extraordinaire^ 
Il examitka attentivement , divisa avec un couteau ^' et 
vit que c'étoit un grain de plomb d'environ une Ifgne 
et demie de diamètre. 

Après l'expulsion de ce corps étranger , la touv 
devint' un -peu moins fréquente et moins forte ^ le 
malade put s'habil 1er , et se -trouva tellement soulagé , 
qu'il se mit à déjeûner. 

Cependant il continua à tousser quelques jours en- 
core , et l'expectoration muqueuse étoit très-considé- 
rable ^ mais ces symptômes, diminuant eos\iile peu à 
peu , disparurent complètement en dix ou douze jours , 
ainsi que la gène de la respiration , et il ne resta plus 
que la fièvre intermittente qui avoil aggravé ia maladî<9 
principale. Cette fièvre revint constamment toutes les 
vingt-quatre heures , et ne céda que quinze mois après , 
à l'usage de Toxide blanc d'arsenic , auquel on eut 
enfin recours. 

En réfléchissant à tous ces détails, M. Mervin ne 
douta point que la maladie de poitrine n'eût eu pour 
cause la présence du grain de plomb qui aura franchi 
la glotte pendant la déglutition ) en effet, M« Merviiî 

se 
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ée tvpptHy dépuis , (jfu^an jour , avant d\avoîrle moindre 

rep^othe à faire à sa poitrine, il lui arriva de boire [ j^ntir^ 

avec prëcipitation le dernier verre d'une bouteille -fwiwiai 

*■ "^ un gri! 

4e vin ; qu'il fut k Tiiklstatit saisi d'une toux convul- ^tab, 

«tve , attribuée à Tintrôductiôn dé quelques gouttes de 

«e flttide datis le^ voies aériennes , et que cette toui: 

tf^oit été trës-viotente péhd'ant quelques jours. 

Si Te grain de plomb n'ëtoit pas venu éclaircir o% 
cas extraordinaire , le malade ne se seroit probable 
ment pas souvenu de tout ceci , et la véritable cvaso 
du mal n'eAt jamais été soupçonnée» 

Concluons modestement de cette dbsenntron > qite 
les praticiens , quelque célèbres qu'Hs sÀient ^ ne étâ' 
vent jamais négliger de s'informer , en détail , déB 
circonstances qui ont précédé toute naalàdie grave. 

L. MAOJiRl'Air, M. D. A. 



Liniment de Roncalli contre^ les tumeurs scrofu" 
lènsés ; extrait du Bulletin de pbarmacie. 

__ » 

Ce liniment , peu connu en France . mais vanté en , . 
'Allemagne (i), en Angleterre (2)^ a été publié par contn 
ftdncalTi , chirurgien de Modëne, en 1741 (5). Voici j^J"J| 
Ta préparation : ^ 

L'on prend une vésicule entière de fiel.de bœuf; * 
'ttk ajoute â la bile qVi'elle contient du muriate dt 
spude en poudre, trois cuillerées on trois onces; de / 
l'fauite dé noix , aussi trois cuillerées; et on expose 
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. {X).'Vt^^ AbhandliMifeii dtrjLays. K. iMepfatoitcÉtnr tmdlk 
clirrutff.4ikadeinie zu WîMi^ içm» 1, m 4®; 

(2) Ajfedical fiioU and bbiervatioiif, w/, », Lond. , 1791 , 

(3) Historia morborum, Brixix, 1741 /iH ilol^ly'p^gl ii^ 
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cette vésicule ainsi » après avoir agite le mélaDge , k 
Liniment u°® douce chaleur , ou aux rayons du soleil , pendant 

coDtrcIcftu- quelque temps, 
meurg icro- . 

ibltuMi.^ Pour se servir du remède , on imbibe de la charpie 

ou des étoupes de ce liniment y et To^ en applique 
deux ou trois fois par jour sur les tumeurs scro- 
fuleuses. Il provoque ou la résolution, ou la sup* 
puratîon de ces tumeurs avec beaucoup de succès , 
pourvu qu'on fasse aussi usage de quelques remèdes 
internes. 

Yoici ceux qu'on a coutume d'employer : on purge 
d'abord le malade avec le }alap et la crème de tartre, 
et on le met à l'usage d'une décoction de racines de 
bardane et de polypode; ensuite il doit faire usage 
de pilules composées avec le savon , la gomme am- 
moniaque et la rhubarbe , parties égales de ces deux 
deux dernières substances. Les boissons et pilules 
doivent être continuées pendant quelques se-* 
maines. 

Si les tumeurs scrofuleuses paroissent trop enflam- 
mées ) et se couvrir de vésicules , il faut alors sus- 
pendre l'emploi du liniment , et appliquer quelques 
doux topiques, comme des compresses avec la dé- 
coction de racine de guimauve , pour diminuer l'ir*- 
ritation. 

Du reste , on a guéri en Angleterre plusieurs scro- 
fuleux par ces moyens. 

I] est quelquefois nécessaire .aussi d'appliquer , sur 
des tumeurs indolentes de ces scrofules , le remède 
hongrois y qui consiste en la gomme ammoniaque 
dissoute dans le vinaigre, et épaissie à consistance 
d'emplâtre. ( Fqyez London médical joumai ^ frsi 

volume , p. 194* ) 
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Lettre au Rédacteur. 

Jx suis Irës-flatté, Monsieur, du rapport, on ne 
peut pas plus obligeant, qu'a fait M. Devillier8(i)sur Appi 
la modification utile que j'ai apt)ortée à l'appareil 
à extension permanente de Desault. Je me perr 
mettrai seulement d'observer que l'analogie qu'il 
trouve entre ma correction et celle qu'avoit introduite 
dans le'toéme appareil M. Devilliers y son oncle (aa 
moyen d'une machine de son invention ) , ne m'ôte 
point la priorité de cette niodificatîon , puisqu'on n'a 
jamais rien publié de relatif à l'appareil que j'ai em?« 
ployé , et que je propose* 

Saint-Andr^, Docteur^Médecin à Toulouse. 



Suite des Memoihes Manuscrits parvenus a la 

SociiTé. 

i562. Observation de fracture du col de fémur', M^i 
avec quelques modifications de l'appareil à exten- maniu 
sion permanente de Oesault } -par M. Saint- Andr^, 
médecin à Toulouse , associé national. 

i565. Observation sur une maladie convulsive ^ par 
M. Mouton , médecin h Agde y associé national. 

i564* Description d'un enfant monstrueux né à Se*> 
dan; par M. Marcerat, docteur en médecine. 

i565. De l'inEamraation du bronchocële ; par M. J. 
Carron , médecin à Annecy y associé national. 

i566. Notjesur deux plantes indigènes; par M. Tour* 
NON , docteur en médecine à Toulouse. 

1567. Observation d'hématémëse; par M. Em. Gaul- 
tier , docteur en médecine , associé national. 

i568. Observations de scorbut aigu et de scorbut 
chronique , compliqués de fièvre adynamique; par 
M. F. Mercier , docteur en médecine à Rochefort ^ 
associé national. 

m ■ — ■— 1— — — — .^— II— — — ^— .— .1— — .— it^ 

(0 ^<*J* plu* htut, pag. 197. 
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iS6g. Mémoire snr raiiénation ipenlale; par M. Es* 
Mémoires QuiROL , docteur en médecine à Paris. 

1570. Réflexions et observatiovs pratiques sur la 
diarrhie qui n'est ni predoite » ni accompag«é# 
par la foibiesse ; par M. J. F. Faucqier , docteur- 
mtiecin à Lorges ^ associé national. 

1571. Observation d'une opération césarienne pra« 
tiquée avec succès ; par M. Casimir La Chaise , 
chirurgien k Angers. 

>572. Observations sur la paraphrénésie ou diàphrag-* 
mite y par M. F. L. Sosaux , docteur en médecine 
à Triel. 

1675. Observation sur une pupille artificielle , pra* 
tiqnée à un aveugle des Quinze - Vingts } jpar 
M. Faure y D. M. M. , médecin k Paris. 

i574* Essai orédîco-philosopbique , t8i4 ; par M. fto- 
Biif , ancien chirurgien du Graud^Frédéric, k P«ria* 

1575. Mémoire sur la précipitation de la matrice | 
. par M. BoBE-MoRBAU , docteur en médecine ii Ho- 

cheforti associé national. 

1576. Quelques t:onsidérations sur une hémorragie 
très-sérieuse , dont la cause a élé long*temps in- 
connue ; par M. Fretbav , docteur en médecine à 
Nantes , associé national. 

1677. Quelques rapprochemens snr la circulation de 
la mère à l'enfant ; par le même. 

1578. Description d'un obturateur dentier , présenté 
à la Société par M. Toughaud , chirurgien -de|i^ 
tiste y re^u à la Faculté de médecine de raris» 

£79. Notice sur une espèce rare d*hypospadias ^ ea* 
ractérisée par l'qbsence totale de la verge , el la si- 
tuation de Turètre au-dessus du gland ; par M. fincif- 
manuel ûavltisr ^ D. SA. P. ^ associé national. 
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ai2« 



(m) 

AntlyB» d'un ouvrage de M, TotniifON , întitol^ \ flore de 

Thttlouse, 35g 

Analyse du Iraitê des poisons , de M. OntlLk. 4o6 

Liniment de Roncaili contre Tes tumears scrofuleases. 461 

J^ariétés médicales , JVécrol&gie. 

Tableau de la société de médecine de Paris , au commenee- 
ment de 1814* ^ ' 5 

Notice nécrologique sur M. Bkroiret, par M. Tovunott, 106 
Lettre de M. \iret à M. Foa«wixR , sar l'article' créole an 
Dietionnaire des sciences médicales. 1 15 

Réponse de M. FounniCR à M. Yirey. i it 

Avîf du Rédacteur aux abonnés. 13^ 

Avertissement du rédacteur. i«i5 

Notice nécrologique sur M. Guillotiw . 546 

Lettre au Rédacteur. 46$ 

Ouvrages manuscrits parvenus à ]â Société. idem. 

Concours y Prix. 

^Société de médecine de Paris : concours de 181 3 ,5urle8 4^ti • 
artificielles. i5 

Co^ncours pour une chaire de médecine iéj^ale 9 vacante à la 
faculté de Strasbourg. 540 

Programme d'un prix proposé par la société de pharmacie de 
Paris , sur les Extraits pharmaceutiques , 545 



ù 



Nota. 



Le retard , apporté par les ëvënemens politiques à la publiicallott des 
ahlers de février y mars et avril , a produit divers anachronismes, 
que le lecteur pourra fatilement rectiûer dans sa pensée. Cette remarqut 
est appKcable surtout à ravertissement du rédacteur , qui se trouve en 
tète des Cahiers de ieyrier et mars , publiés en juin. 

ERRATA. 

Au Heu de Lisez : 

pourrai, pourrois. p. aoo L i 

m lier le cautère actuel (2). à lier. Le cautère dctiie! (a) 

paroitètre, paroit être. p. a34 1- av.-d. 

déterminé y déterminée. p. ^o L 11 

adométriques , eudiomctriques. p. 359 L 17 

aToit , avoieat. p. 370 L. jè 

et des médecins de plaies , et de médecin des plaiés.^ p. 3o3 ]. Ij^tB 

8X1* Sii^ed^ur et par Périlhe, par Swédiaùr et par Peyrilhe p. daA 1. 16 

n'a paru , il m^a paru. p. 3^5 L ix 

oertitnc asthénies » certaines asthénies* p.'SSiLi^^i» 

'Wjïlus communs, les plus communes. p. 387 1*3-^ 

iîse versa ^ vice versa, p. 449 1* ^^ 
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" ' aëeûî.brouîl. 


HuagBu,: 


taem. 




î 


^'Z, iUTert, bronil. 


Couvert. 
Buageui. 


Couvert. 
Idem. 




s 


4 "' /<£em. 


Pluie. 


Très-nuageux- 






• Pluie M gri!sil. 
1 Couvert, brouil. 


Pluie et gre'sD. 


Couvert. 




8* 


Pluia. 


Idem. 




9 


Pluie , brouillard. 
Couvert . brouil. 


TrÈs-nuageui. 
Idem. 


Pluie. 
Beau ciel. 




u Vapears , gBlée bl. 
II ï. Mm. 


Beau ciel. 
Idem. 


Idem. 
Ide,a. 




i3<iu 


idtm. 


Idem. 


Idem. 




f- 


Couvert, brouïl. 


Couvert, brou il. 
Beau ciJ, brouU. 


CouY par interr. 




Beau tkl , btouU. 


Beau ciel. 




Idem. 


Idem. 


Idem. 








Couvert. 


Kuageui. 






Superbe, brouill. 
iHeiee et brouOIard. 
Superbe,l^S. brouil. 


Beau ciel. 


Beau ciel. 






Couvert, 


Idem. 




lAh. 


Superbe. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 






Idem- 


Idem. 


Couvert. 






Idem. 


Idem. 


Beau cieL 






Idem. 


Idem. 


Idem. 






Beau ciel, hronii. 


Beau ciel, btoull. 


Idem. 






lieiii. 


' Idem. 


Idem. 




loh. 


Idcn. 


Idem. 


Idem. 






Lig. \ap. , brouil 


Idem. 


Idem. 
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EBH. DES CATEÏ. 




lontleTenlasoufaëdu < 1;-^-- ^ 1 


e l". 11,091. 




s'.-b'.'. a I 


e 16... 11,096. 
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' haateordn baTomètie saivaiit l'échelle métrique, c'esUt-dire, 
^ celle* qu'on emploie généralement dans les déterminatMaa des 
Ijliis petite élévation dn baromètre et da thermomètre ojtwervéa 
dations ; d'oà Q sera aisé de déterminer la températme moyennft 
4r conséquent son . Aération an-dewoa du oivean de U mer. La 
Vorme. 

Jtitnial générai de Méâeeîat , T«mc XL1X>TS°-CCX~ 



